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AVERTISSEMENT, 



On a donné art public plusieurs ouvrage* 
Volumineux , contenant l'histoire des femme* 
auteurs ; mais la plus grande partie de ces 
auteurs sont très-médiocres , on même tout à 
fait dénués de talent, et les trois quarts de ces 
femmes célèbres portent les noms les plus 
obscurs et les plus oubliés. On a fait cet ou* 
Trage sur un plan très-différent : on n'y parlera 
que des femmes qui ont eu quelqu'influencé 
sur la littérature française, parce que cette 
recherche est par elle - même intéressante , 
curieuse et neuve, qu'elle ramènera souvent 
à la peinture des mœurs du temps où ces 
femmes ont écrit, et qu'enfin elle produira 
surtout à cet égard une foule d'observations 
nouvelles. 

Les protectrices des lettres ne dévoient pas 
être omises dans cet ouvrage , puisqu'elles ont 
eu nécessairement une grande influence sûr la 
littérature , en encourageant, en récompensant 
des talens qui, faute d'appui, n'auroient pu 
souvent ni se développer ni se perfectionner. 

On ne parlera que des femmes qui n'existent 
plus. On a tâché d'offrir dans cet ouvrage, 

a 
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non un tableau, mais une esquisse légère de la 
littérature française , et des progrès de la dé- 
cadence et de la renaissance du goût et des 
bons principes. On a indiqué l'origine et les 
causes du mauvais goût qui trop long-temps 
a obscurci l'éclat de cette brillante lit cérature y 
que tant de chefs-d'œuvre ont élevée si haut. 
Enfin cette histoire rapide est précédée par 
des réflexions sur les femmes en général , et 
particulièrement sur les femmes auteurs* 



RÉFLEXIONS PRÉLIMINAIRES 

SUR LES FEMMES. 



JLes hommes de lettres ont sur les fem- 
mes auteurs une supériorité de fait qu'il 
est assurément impossible de méconnoftre 
et de contester : tous les ouvrages de fem- 
mes rassemblés ne valent pas quelques 
belles pages de Bossuet , de Pascal , quel- 
ques scènes de Corneille , de Racine , de 
Molière , etc. ; mais il n'en faut pas con- 
clure que l'organisation des femmes soit 
inférieure à celle des hommes. Le génie 
se compose de toutes les qualités qu'on 
ne leur conteste pas , et qu'elles peuvent 
posséder au plus haut degré ; l'imagina- 
tion , la sensibilité , l'élévation de l'âme. 
Le manque d'études et l'éducation ayant 
dans tous les temps écarté les femmes de 
la carrière littéraire y elles ont montré 
leur grandeur d'âme, non en retraçant 
dans leurs écrits des faits historiques , ou 
en présentant d'ingénieuses fictions, mais 
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paf des actions réelles ; elles ont mieux 
fait que peindre , elles ont souvent , par 
leur conduite, fourni les modèles d'un 
sublime héroïsme. Nulle femme , dans ses 
écrits , tt'a peint la grande âme de Cor- 
rtélie; qu'importé , puisque Cornélie elle- 
même n'est point un être imaginaire ? et 
n avons-nous pas vu i de nos jour* , du- 
rant le* tempêtes révolutionnaires $ des 
femmes égaler les héros par l'énergie de 
leur courage et pàf leur grandeur d'âme ? 
Les grandes pensées viennent du 
cœur (1) • et dé la même source doivent 
Ç quand rien ne s'y oppose j résulter les 
mêmes effets. 

On répète , pour prouver l'infériorité 
des femmes « que nulle d'elles tj'a fait une 
bonne tragédie , ou un beau poème épi- 
que. Une multitude innombrable d'hom- 
mes de lettres ont fait des tragédies , et 
nous . ne comptons que quatre grands 
poètes tragiques, et c'est beaucoup; nulle 

- I V ^ 1 - m . m t u « ■ m : m, ■ ■ mt an t . ymm t t t , Jat^m t * ■■ mt +*m»*m+-immm+»m»mm, 

(i) VftftVétittguei. 
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autre nation aen peut compter autant* 
Nous n avous qu'un seul poëme épique > 
et il faut avouer qu'il est extrêmement 
inférieur au PamdU perdu et à la Jéru- 
salem délivrée. Cwwj femmes seulement 
parmi nous ont essayé de faire des tra- 
gédies , et non - seulement aucune n a 
éprouvé comme tant 4 auteurs, le cha- 
grin d'une chute hopteuse f mai$ toutes 
ces tragédies eurent un grand succès dans 
leur nouveauté (i). Les jeunes gens au 
collège 9 nourris de la lecture des Grecs 
et des Latins , fc»t presque tpus des vers > 
et pour peu qu'ils aient de talens., ils for- 
ment le désir ambitieux de travailler pour 
le théâtre, O» doit convenir que ce n est 
pas «me idée qui puisse *e présenter aussi 
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(1) Arrie et Petus 7 de mademoiselle Barbier, eut 
•ebe wpréseatttione; *0tfle*:8^a*iMw p$oe* furet* *fc 
même reçues avec de fpwds ap|plau4isseme.ns. Lao^ 

damie > de mademoiselle Bernard 7 eut vingt rcpj* ésen- 
tations ; Brutus , dte la même , en eut ringt-cinq. Let 
Amazones , de madame >du Bocage , eeieot aussi un 
grattd wmbre 4<e repj^ntatiqps. $qr ppëme .^ptyue r 
la ÇolombUide i eut beaucoup de^uccès^et fut ti^duk 
en plusieurs langues» 
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naturellement à une pensionnaire de cou- 
vent , et à une jeune personne qui entre 
dans le monde. Dira- 1- on que nul des 
rois , des grands capitaines , des hommes 
d'état , n'a eu de génie, parce qu'aucun 
d'eux n'a fait une tragédie , quoique néan- 
moins plusieurs d'entr'eux aient été poètes? 
Dira-t-on que les Suédois, les Danois, 
les Russes , les Polonais , les Hollandais , 
ces peuples si spirituels , si policés , ont 
une organisation inférieure à celle des 
Français, des Anglais, des Italiens, des 
Espagnols et des Allemands , parce qu'ils 
n'ont pas produit de grands poètes dra- 
matiques? Nous ne pouvons exceller' dans 
un art que lorsque cet art est générale- 
ment cultivé dans notre nation , et dans 
la classe où le ciel nous a placés. Le 
peuple le plus célèbre dans l'histoire , les 
Romains , n'ont point eu de bons poètes 
tragiques. Des millions de porte-faix ,' et 
des milliers de religieuses et de mères de 
famille auroient pu , avec une éducation 
différente , et dans une autre situation , 
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composer d'excellentes tragédies. La fa- 
culté de sentir et d'admirer ce qui est 
grand , ce qui est beau , et la puissance 
d'aimer , sont les mêmes dans les deux 
sexes : ainsi l'égalité morale est parfaite 
entr'eux. 

Mais si trop peu de femmes ( faute 
d'études et de hardiesse ) ont fait des 
tragédies et des poëmes pour avoir pu 
s'égaler aux hommes à cet égard , elles les 
ont souvent surpassés dans plusieurs ou- 
vrages d'un autre genre. Aucun homme 
n'a laissé un recueil de lettres familières 
que Ton puisse comparer aux Lettres de 
madame de Sévigné et à celles de ma- 
dame de Maintenon ; la Princesse de 
Clevès y les Lettres Péruviennes > les 
Lettres de madame Riccoboni, les deux 
derniers romans de madame Cotin sont 
infiniment supérieurs à tous ceux des 
romanciers français , sans en excepter 
ceux de Marivaux r et moins encore les 
ennuyeux et volumineux ouvrages de 
l'abbé Prévôt. Car GUblas est un ouvrage 
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d'un autre genre 5 c'est la peinture des 
vices , des ridicules produits par l'ambi- 
tion , la vanité, la cupidité, et non le dé- 
veloppement des sentimens naturels du 
cœur ; l'amour , l'amitié , la jalousie , Ja 
piété filiale , etc. L'auteur, si spirituel et 
souvent si profond dans ses plaisanteries , 
n'avoit étudié , et ne connoissoit bien 
que les intrigans subalternes et les ridU 
cales de l'orgueil ; quand il quitte son* 
pinceau satirique, il devient commun ; tous 
les épisodes de Gilblas qu'il a voulu ren* 
dre intéressans et touchans , sont fades 
et mal écrits, * 

Madame Deshoulières n*a point de ri* 
vaux dans le genre de poésie dont elle at 
laissé de si charmans modèles. Les hom- 
mes qui assignent les rangs dans la litté* 
rature , puisqu'ils en dispensent les bon-, 
îieurs et en distribuent les places > dont 
toutes les femmes sont exclues, don** 
nent souvent de la célébrité à des talena 
fort roédioçf es. Par exemple , si d' Alenv* 
l>çrt n'eftt été ni géomètre , ni académie 
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«en , maigre son acharnement contre la 
religion , son mépris pour les rois et pour 
la France , ses écrits sont si froids , si 
dénués de grâce, de pensées et de naturel , 
qu'ils seroient oubliés déjà. Une femme 
qui auroit eu le malheur de composer la 
plupart de ses éloges académiques, ne 
paroîtroit à tous les yeux qu'une pré- 
cieuse ridicule (0). dépendant l'académie 
reçut d'Àlembert comme le littérateur 
le plus distingué. Et Fauteur d'Ariane 
et du Comte d'Essex, frère du créateur 
parmi nous de la tragédie et de là co~ 
jnédie , ne fut élu qu'après la mort du 
grand Corneille ; mais on reçut le mar-* 
quis de Saint- Aulaire pour un madrigal , 
tandis que le fils du grand Racine , au- 
teur lui-même d'un beau poëme , ne fut 
jamais admis dans son sein ! Cette mémo 
académie fit la plus injuste critique du 
Cid y le premier chef-d'eeuvre qui ait 
honoré la scène français* , et elle prit 
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(«) Voy^z ta potf jtla ûu 4e* Réflexions pcélinù- 
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le deuil à la mort de Voiture ! M ... S'il 
existoit une académie de femmes , on ose 
dire qu elle pourroit sans peine se con- 
duire mieux et juger plus sainement. - 

Il est difficile de concilier entr'eux les 
jugemens universellement portés sur les 
femmes; car ils sont, ou contradictoi- 
res , ou vides de sens : on leur accorde 
une extrême sensibilité , on dit même 
qu'elle est plus vive que celle des hom- 
mes , et on leur refuse de l'énergie ; mais 
qu'est-ce qu'une extrême sensibilité sans 
énergie ; c'est-à-dire une sensibilité qui ne 
rendroit pas capable de tous les sacrifices 
et d'un grand dévouement ? Et qu'est-ce 
que l'énergie , sinon cette force d'âme f 
cette puissance de volonté qui , bien pu 
mal employées, donnent une constance 
inébranlable pour arriver à son but , ou 
fait tout braver , les obstacles , les périls , 
la mort même , pour l'objet d'une passion 
dominante ? La ténacité de volonté des 
femmes pour tout ce quelles désirent ar- 
demment a passé en proverbe : ainsi donc 
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on ne leur conteste pas ce genre d'énergie 
qui exige une extrême persévérance. Qiri 
pourroit ne pas reconnoître en elles l'é- 
nergie qui demande un courage héroïque? 
en manquoit-elle , cette princesse infor- 
tunée qui vient de se précipiter au milieu 
des flammes pour chercher sa Elle? — 
Et parmi tant de nobles victimes de la 
foi , parmi tant de martyrs qui ont per- 
sisté dans leur croyance avec une énergie 
si sublime , et malgré l'horreur des plus 
affreux supplices , ne compte-t-op pas au- 
tant de femmes que d'hommes,? 

• On prétend que les femmes par leur or- 
ganisation sont douées d'une délicatesse 
que les hommes ne peuvent avoir; ce j uge- 
ment favorable ne me paroît pas plus fondé 
que tous ceux quileur sont désavantageux : 
plusieurs ouvrages faits par des gens de 
lettres , prouvent que ce mérite n'est nul- 
lement exclusif chez les femmes ; mais il 
est vrai que c'est un des caractères dis- 
tinctifs de presque tous leurs écrits. Cela 
doit être , parce que l'éducation et la 
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bienséance leur imposent la loi de con- 
tenir , de concentrer presque tous leurs 
«entimens , et d'en adoucir toujours l'ex- 
pression ; de-là ces tournures délicates y 
cette finesse exercée à faire entendre ce 
que l'on n'ose expliquer ; ce n'est point de 
la dissimulation ; cet art en général n'est 
point de cacher ce qu'on éprouve ; sa 
perfection au contraire est de le faire 
bien connoitre sans l'expliquer , sans em- 
ployer des paroles que l'on puisse citer 
comme un aveu poiitif : l'amour sur* 
tout rend cette délicatesse ingénieuse % 
il donne alors aux femmes un langage 
touchant et mystérieux , qui a quelque 
chose de céleste , car il n'est fait que 
pour le coeur et l'imagination ; les pa- 
roles articulées ne sont rien , le sens se- 
cret est tout , et ne peut être bien com- 
pris que par l'âme à laquelle il s'adresse* 
Indépendamment de tous las principes 
oui rendent la pudeur et la retenue ei 



i6pensables dans une femme , que de 
contrastes, résultent de cette timidité 
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d'un côté , et de cette audace , de cette 
ardeur de l'antre ! que de grâces dans 
une femme jeune et belle , lorsqu'elle est 
ce qu'elle doit être ! tout en elle est 
d'accord ; la délicatesse de ses traits , de 
«es formes et de ses discours ; la mo- 
destie de son maintien et de ses longs 
vétemens, la douceur de sa voix et de 
son caractère ; elle ne se déguise point , 
mais elle se voile toujours; ce qu'elle 
dit d'affectueux est d'autant plus tou- 
chant , que loin d'exagérer ce qu'elle 
éprouve , elle doit l'exprimer sans véhé- 
mence; sa sensibilité est plus profonde 
que celle d'un homme , parce qu'elle est 
plus contrainte > elle se décèle et ne s ex- 
hale point; enfin , pour la bien connoitre 
et pour l'entendre , il faut la deviner ; elle 
attire autant par l'attrait piquant de la 
curiosité que par ses charmes. Quel mau- 
vais goût il faut avoir pour dévoiler tout 
ce mystère , pour anéantir toutes ces 
grâces , en présentant dans un roman , ou 
dans un ouvrage dramatique , une héroïne 
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sans pudeur , s'exprimant avec tout rem- 
portement de l'amant le plus impétueux! 
c'est cependant ce que nous avons souvent 
vu depuis quelques années. En transfor- 
mant ainsi les femmes , on a cru leur don- 
ner de l'énergie > on s'est trompé : non- 
seulement on ne pouvoit les dépouiller de 
leurs grâces naturelles sans leur ôter 
toute leur dignité, mais ce langage véhé- 
ment et passionné .leur ôte encore tout 
ce qu'elles avoient de véritablement tçu- 
chant. 

Si Y on veut réfléchir aux situations et 
aux scènes qui , dans les ouvrages d'ima- 
gination et au théâtre , produisent le plus 
d'effet , on verra toujours que ces grands 
effets sont dus aux réticences et aux seri- 
timens contraints, c'est-à-dire aux senti- 
mens que l'on n'ose montrer ouvertement, 
ou que l'on voudroit cacher. 

Lorsqu'Orosmane dit : 

Je ne suis point jaloux , si je F et ois jamais.... 

il fait frémir, parce .qu'il parle à rima- 
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gination qui se représente aussitôt à la 
fois et vaguement des vengeances terri- 
bles et des excès inouis ; et si Orosmane 
eût déclaré qu'il seroit capable de tuer 
sa maîtresse , il n auroit fait aucune im- 
pression. 

Le beau vers de situation des Troyennes : 

Ces farouches soldats , les laissez-vous ici ? 

ne fait une si vive sensation que parce 
que cette mère tremblante pour son fils 
qu'elle vient de cacher , n ose demander 
ouvertement qu'on éloigne ces soldats; 
elle contraint sa frayeur pour ne pas 
trahir son secret , et l'on frémit avec elle ; 
car le spectateur qui connoît sa situation , 
croit lire dans son âme , il y découvre une 
inquiétude déchirante que nul langage ne 
pourroit exprimer. 

Quand , dans Bajazet , Roxane dit : 

Ecoutez, Bajazet , je sens que je tous aime, 

elle fait infiniment plus d'effet que si 
elle employoit l'expression la plus pas- 
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sionnée. Si elle s'écrioit je f adore > lé 
spectateur resterait froid; mais on voii 
que, voulant intimider Bajazet , et re-* 
doutant de lui donner des armes contre 
elle, son dessein est de cacher sa passion i 
et que, même dans ce mouvement qui la 
décèle, elle en contraint l'expression i alors 
ce mot si simple , surtout dans une 
femme naturellement si emportée, si vio- 
lente ,/e sens que je vous aime , est 
mille fois plus théâtral que ne pourroient 
l'être le retour et les transports d amour 
les plus véhémenSé 

Dans Phèdre > l'intérêt de la belle* 
scène entré Hippolyte et Thésée , n'est 
fondé que sur la contrainte que s'im- 
pose le jeune prince qui ne veut point 
se justifier en accusant Phèdre. 

Une des plus belles scènes de Zaïre 
est telle dans laquelle Orosmane veut 
cacher à Zaïre sa jalousie et sa colère. 

Il seroit facile de multiplier à l'infini ce 
genre de citations , qui prouvent que la 
contrainte et la retenue qui y dans mille 
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occasions , donnent aux sentimens tant de 
délicatesse, leur* peuveiit donner aussi sou* 
vent beaucoup plus d'énergie que les ex* 
pressions les plus fortes , et que le langage 
lé plus passionné. Le caractère naturel 
des femmes offre tQutes ces ressources , 
tous ces moyens dramatiques ; il présente 
de plus le contraste le plus agréable ou 
le plus touchant avec celui des hommes : 
c'est donc une grande maladresse de le 
dénaturer , et qui décèle une extrême 
ignorance deTart d'émouvoir et de plaire* 
Aussi les anciens et les modernes du bon 
temps n'ont fait parler avec véhémence 
que dès femmes capables de commettre 
des crimes ( i ) i Herïniotte > Phèdre , etc. 
Mais quel doux langage dans les situations 
les plus violentes ^ que celui d'Audro- 
ïnaque , dlphigénie , de Josabet , de 
Zaïre y etc. ! et comme elles savent aimer î 
quelle profondeur dans leurs sentiments!.., 
Josabet craint pour Sa religion et pour 



■«■^t 



(î) Ou nées chez des barbares, ou peu civilisées 
encore. 
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l'enfant qu'elle aime uniquement; maiV 
quel contraste a^îrcble perdu , si , dans 
ses discour 9 r elle avqit la force et la véhé- 
mence du grand prêtrç! 

On reviendra h la nature et à la vérité, 
c'est toujours par un défaut de réflexion 
et de goût qu'on s'en écarte. Ici une ob- 
jection ôe présente .; Les femmes parmi 
nous si4iffiérexite& $çs sauvages , sont- 
elles réelfejnfitft ce qup la nature a 
voulp qu'elles fussent, et ce,qu' elles doi- 
vent être ?Oxx\j parce que les sauvages ne 
sont que dans xxx\ état de dégradation et 
d'anarchie. Dieu qui n'a rien fait en vain , 
n'a pas donné à l'homme tant de facultés 
intellectuelles pour que ces facultés admi- 
rables restassent enfouies. Les développer, 
les étendre , c'es^t remplir le vœu de la na- 
ture, ^'heaume e$t évidemment; fait pour 
vivre en sp^étç, pour avoir un culte , des 
lois, çt^ pouç cultiver \es sciences et les 
arts, Cbejz les sauvages 9 toutes les lois de 
la nature sont outragées, tous les droits 
usurpés au hasard, parce qu'ils y sont 
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méconnus : de profondes réflexions, l'ex- 
périence des siècles j l'accord unanime de 
tous les peuples civilisés > ont fixé les idées 
sur la véritable destination des femmes , 
et par conséquent leur état dans la société* 
Les femmes , plus faibles physiquement 
que les hommes, et dépositaires des en- 
fans, ne sont pas destinées par la nature 
à combattre, à porter les armes ; et qui ne 
peut défendre ) n'est pas fait pour com- 
mander et pour régber» Par la même 
raison , elles ont droit à la protection 7 
la force généreuse doit les dédommager 
par les égards et toutes les déférences*, du 
pouvoir que la raison leur refuse ; beau- 
coup de princesses ont gouverné aved 
génie , avec jsuccès , mais elles auroient 
acquis plus de gloire eiicofe. si elles eus- 
sent été des hommes. Lfc$ grâces sont fci 
nécessaires à un être dont le ; v-éri table 
empire est fpndé sur l'amour ^ que ni la 
morale, ni la. politique Rprop&herom les 
femmes d'attacher un grand prix à qe 
frivole avantage: on n'en j^pnvçrpit peut- 
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être pas une seule de vingt ans (ij, qui, 
possédant une éclatante beauté, consentît 
( si rechange étoit possible J à la perdre y 
pour acquérir un trône. Et dans une sou- 
veraine, quels pernicieux résultats peut 
avoir cette frivolité ! ce fut une rivalité de 
figure et d'agrément, qui décida Elisabeth, 
reine d'Angleterre, à violer tous les droits 
sacrés de l'hospitalité, de la justice et de 
la royauté, en faisant périr sur un écha- 
faud, au bout de dix-* neuf ans de capti- 
vité , la reine infortunée qui étoit venue 
volontairement se remettre entre ses mains 
et lui demander un asile. 

Il faut donc convenir qu'en général les 
femmes ne sont faites ni pour gouverner, 
ni pour se mêler des graves intérêts de 
la politique. Doit-on en conclure qu'en 
elles la supériorité de l'esprit est un mal- 
heur? Non , sans doute , puisque, épouses 
et mères, elles peuvent en faire un utile 
usage* par l'ascendant de l'amour, de l'a- 

(i) À réception des recluses. 
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mit té, et par l'autorité maternelle. Enfin, 
pourquoi leur seroit-il interdit d'écrire 
et de devenir auteurs ? Je connois tous 
les raisonnemens qu'on peut opposer à 
ce tte espèce d'ambition , j e les ai moi-même 
employés jadis avec ce sentiment de justice 
qui fait souvent pousser l'impartialité jus- 
qu'à l'exagération; maintenant, à la fin de 
ma carrière, je puis à cet égard parler 
plus librement , parce que je me sens tout 
à fait désintéressée dans une cause que je 
ne regarde plus comme la mienne. 

L'argument le moins profond , le plua 
vulgaire, mais lé plus fort aux yeux de 
tout le monde, contre les femmes auteurs 
est celui-ci : que le goût d'écrire et le désir 
de la célébrité leur donnent du dédain 
pour la simplicité des devoirs domesti- 
ques ; comme ces devoirs, dans une maison 
bien ordonnée , ne peuvent jamais prendre 
plus d'une heure par jour, cette objec- 
tion est absolument nulle. Dans le siècle 
où les gens de lettres mènent la vie la 
plus dissipée, dans le siècle où l'on voit 
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si peu d'auteurs laborieux, on feint de 
croire que , pour cultiver la littérature , il 
faut écrire sans relâche depuis l'aurore 
jusqu'au milieu des nuits : les personnes 
actives et sages trouvent sans peine le 
moyen d'accorder leurs devoirs avec des 
goûts nobles et utiles. S'il faut qu'une 
femme, après avoir le matin réglé ses 
comptes , et donné ses ordres h ses gens , 
se concentre ensuite dans cette pensée 
pendant tout le reste du jour, il faut 
non - seulement lui défendre de cultiver 
les arts , mais lui interdire aussi la lec- 
ture. Ce ne sont pas des goûts sédentaires 
qui peuvent distraire les femmes de leurs 
devoirs; laissons-les écrire y si elles sacri- 
fient à cet amusement les spectacles, le 
jeu , les bals et les visites inutiles. Voilà 
les dissipations dangereuses qui empêchent 
de bien élever ses en fan s , qui désunissent 
et qui ruinent lès familles. L'abus d'une 
chose jette toujours dans F extrémité op- 
posée. On a voulu Éaire de toutes les 
jeunes personnes des artistes célèbres ; 
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auj ourd'hui Ton soutient qu'une ignorance 
absolue est tout ce qui leur convient. On f 
doute que cette manière dé simplifier 
l'éducation répande beaucoup de cbat- 
mes dans l'intérieur des ménages ; lek 
dons de la nature sont si précieux , qu'ôfi 
ne doit en rejeter aucun : ainsi totitês 
dispositions véritables , toute aptitude 
non douteuse à un art, méritent d être cul- 
tivées , parce qu'alors on a la certitude de 
donner un grand talent , c est-à-dire la 
plus noble de toutes les ressourcée dans 
l'adversité , et l'amusement le plus agréable 
et le plus innocent dans toutes les situa- 
tions de la tie. Qu'on ne donne de maîtres 
de chant et d'instrument qu'àui jeiines 
persotudes qui ont de la voit , de l'oreille 
et le sentiment de la musique; qu'on n'efc- 
seignftlë desâin cfù'à celles qui 6fit lé goût 
de cet art, et lfe nombre dés amdteiïii 
sera infiniment resftreiht, et l'on fle ren- 
contrera pltis cètie ftiïile de petits taïens 
à grandes prétentions , qui jettent tant 
d'ennui dans la société. La même règle 
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peut s'appliquer aux élèves qui annoncent 
un esprit très-distingué. On doit mettre 
un soin particulier à former, à orner leur 
mémoire , et même à leur enseigner les 
langues savantes* Celles-là, parla suite, 
deviendroient vraisemblablement auteurs, 
mais elles entreroient dans cette carrière 
avec l'avantage immense que peuvent 
donner de bonnes études. Les femmes 
ignorantes et sans talent n oseroient lut- 
ter contre elles avec cette inégalité de 
fait : on ne les compare point aux hommes , 
elles bravent leur supériorité ; mais elles 
craindroient celle des personnes de leur 
sexe : de sorte que le nombre effrayant 
des femmes auteurs serait excessivement 
réduit, et il n'y en auroit plus de ridi- 
cules. Mais il faut que les femmes sachent 
à quelles conditions il leur est permis de 
devenir auteurs, i *• Elles ne doivent ja- 
mais se presser de faire paraître leurs 
productions; durant tout le temps de 
leur jeunesse, elles doivent craindre toute 
espèce d'éclat , et même le plus honorable j 
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2°. toutes les bienséances leur prescrivent 
de montrer invariablement dans leurs 
écrits le plus profond respect pour la re- 
ligion , et les principes d'une morale aus- 
tère ; 3°. elles ne doivent répondre aux 
critiques que lorsqu'on fait une fausse 
citation , ou lorsque la censure est fondée 
sur un fait imaginaire. Une femme qui y 
dans ces réponses , prendroit le ton vio- 
lent de la colère , ou qui se permettroit 
la moindre personnalité, auroit beaucoup 
plus de tort qu'un homme, parce que 
son sexe lui impose plus de délicatesse , 
de modestie et de douceur. Je n'exhorte 
point les femmes à jouer un rôle de vic- 
times; au contraire , je les invite à prendre 
un avantage immense sur la plus grande 
partie des critiques modernes , par un ton 
noble et sérieux quand l'ironie est dé- 
placée, et par des égards et une bien- 
séance qui seroient aujourd'hui très-re- 
marquables dans les discussions littéraires. 
Les femmes , par la finesse d'observa- 
tion dont elles sont capables , par la grâce 
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et la légèreté de leur style , seroient elles- 
mêmes ( avec des études et de l'instruc- 
tion ) d'excellens critiques des ouvrages 
d'imagination : mais ce genre a des règles 
comme tous les autres ; il n'est pas inutile 
de les rappeler brièvement ici. 

Lar critique aujourd'hui n'est qu'un 
éternel persifïiage plus ou moins spiri- 
tuel , et toujours plus ou moins usé ; car 
depuis les Lettres provinciales r création 
et chef-d'œuvre de ce genre de critique , 
les auteurs ont pris un tel goût pour la 
moquerie, qu'ils en ont adopté le ton, 
même dans leurs propres fictions. Vol- 
taire et ses imitateurs ne savent conter 
qu'en se ïnoqûant de ce qu'ils disent , de 
leurs personnages, de leurs héros, de 
leurs propres principes. Cette manière 
peut avoir de ht grâce dans une courte 
narration , iùais cette continuelle ironie , 
dans une multitude de contes , y jette une 
monotonie que l'esprit seul de Voltaire 
jiouvoit faire pardonner. 

Comme il y auréit autant dlnconsé- 



SUR LES FEMMES. xxvi) 

quen ce que d'impolitesse à se moquer 
d une personne qu'on estime , il n'est ni 
plus honnête, ni plus convenable de pren* 
dre ce ton insultant , en rendant compté 
d'un ouvrage estimable , et qu'on recon* 
noît pour tel. La censure alors doit être 
sérieuse; la sévérité n'est point offensante, 
la raillerie l'est toujours dans cette occa- 
sion; l'ironie, c'est-à-dire b moquerie, 
n'est bien placée que lorsque l'on critiqué 
un ouvrage ridiculement écrit, ou qui 
contient des principes dangereux, <ra lors- 
que l'auteur, en parlant de lui-même, 
montre sans pudeur un orgueil révol- 
tant. Car, comme le dit un ancien cité 
par Pascal : Mien n'est plus dû à là va* 
nité que la risée ; hors ces trois eat, il 
est injuste, il est de mauvais goût de 
joindre de petites moqueries à des éloges 
mérités: maison veut être toujours pi± 
quant > on n'a qu'une manière , et Fou est 
commun. 

Après les ifrjuf es , rie» tie fltfii à Fèf* 
fet de la critique éomtôe te toi* de mal- 
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veillance, et l'ironie le donne toujours. 
Plus la critique est délicate, polie, plus 
elle paroît ménagée, et plus elle porte 
coup. Le lecteur va beaucoup plus loin 
que le critique , s'il peut croire qu'il mé- 
nage celui qu'il censure ; une teinte d'exa- 
gération aux éloges mettroit le comble au 
poids des critiques ; ce soin de les contre- 
balancer les rendroit plus piquantes. Je 
ne propose point un art perfide , je pro- 
pose d'adopter, dans les écrits, la grâce, 
l'urbanité , la politesse dont rien ne dis* 
pense dans la société et dans la conversa- 
tion. 

Il est étrange que dans 'une classe où 
l'éducation a été plus soignée, où les 
études ont été meilleures, des hommes 
bien nés , et distingués par leur esprit et 
leurs connoissances , se permettent, en 
écrivant, ce qu'ils rougiroient de se per- 
mettre dans de simples entretiens, et ce 
qui, en effet, ne pourroit être toléré en 
bonne compagnie. S'il existoit un état où 
Ton eût, impunément et sans consé- 
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quence , la liberté d'in j urier publiquement 
ceux qu'on n'aime point, d'attaquer sans 
ménagement ceux dont on n'a point à 
se plaindre, et de manquer d'égards à tout 
le monde , cet état seroit bien méprisable; 
heureusement il n'en est point de tel. 
L'état de journaliste , très-honorable et 
très-utile aux lettres , demande autant de 
qualités morales que de talens littéraires. 
11 est même nécessaire qu'un journaliste 
ait l'usage du monde, afin qu'il puisse 
contredire sans impertinence , décider 
sans prendre un ton doctoral , et criti- 
quer sans offenser : celui-là réservera les 
traits piquans , pour ridiculiser le vice , 
le mauvais goût ; il emploiera la raille- 
rie, la moquerie contre l'orgueil et les 
sots présomptueux, et il aura assez d'occa- 
sions d'en faire usage. 

Le bon goût, les vrais principes de la 
littérature bien médités, suffiraient pour 
établir, parmi les gens de lettres, des 
égards, une délicatesse qui auroient une 
grande influence sur les sëntimens; le res- 
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pect pour jïoi-même , l'intérêt personnel 
les emploieraient; mais l'esprit, le talent 
y gagner oient, et même la morale et les 
mœurs. L'auteur , critiqué sans être ou- 
tragé, seroit forcé de répondre sans hu- 
meur ; on ne verroit plus de ces querelles 
grossières, aussi ridicules que scanda- 
leuses, qui font triompher les sots, ^tou- 
jours charmés de pouvoir se persuader 
qu'on manque de savoir-vivre et d'hon- 
nêteté dès qu'on sç consacre à la littéra- 
ture. 
•*• * . 

Chez tQuteç tes nations civilisées, le 

pouvoir suprême des formes l'emporte 
presque toujours , dans la société, sur le 
foncj des choses. Il semble que aos pro- 
cédés, inspirés, par l'exemple et par de* 
principes reçus, nous appartiennent moins 
que nos manières qui nous soiit propres. 
C'ççt ainsi que la recoijnobsance et l'a- 
jnitié naissent mpina' des bienfaits que 
des formes qui les accompagnent;, et de 
même, ce n'est pas la critique qui noua 
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blesse et qui nous irrite 2 c est la manière 

dont on la fait. 

« 

N'oserois-je parler des égards particu- 
liers que des gens de lettres, des Fran- 
çais , doivent aux femmes qui sont en- 
trées dans la même carrière ? pourquoi le 
craindrois-je ? On peut faire librement 
ces réflexions quand on écrit depuis 
trente-cinq ans. Je dois être accoutumée 
au ton de critique dont je suis l'objet. Je 
reconnois même avec plaisir que souvent 
j ai eu lieu d'en être contente : ainsi je 
m oublierai f sans aucun effort, dans l'exa- 
men que je vais faire. ■ j 

J'ai lu dans un journal cette étrange sen- 
tence contre les femmes au teurssqu elles ne 
méritent auatn égqrd, parcç qu'en de~ 
venant auteur f, elles abjurent leur sexe 
et renoncent <f taw Uurs droits > etc. 

Cet arrêt est 4ant9i3Ltpl9S,fqH4royant, 

qu'il est formel , $fysqlu , sa»& *4pwcisse- 
ment, sans aucune exception»» Quoi! 
madame de la Fayette , madame de 
Lambert , madame de Graffigny 9 ces 
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femmes charmantes , d'une conduite si 
irréprochable , d'un talent si distingué , 
abjurèrent leur sexe en devenant au- 
teurs, et ne méritoiênt plus d'égards ! 
On ne pensoit pas ainsi dans le temps 
où elles ont vécu. A quoi doivent donc 
s'attendre les femmes auteurs qui n'ont ni 
ce rare mérite , ni cette considération per- 
sonnelle ? Elles seront donc poursuivies i 
injuriées, bafouées impitoyablement et 
sans relâche ! Et celles qui auroient eu le 
malheur de faire de mauvais ouvrages, et 
d'y insérer des erreurs répréhensibles, quel 
seroit leur sort ? On les lapideroit appa- 
remment. 

« 

Si Ton disoit que celui qui a prononcé 
une telle sentence contre les femmes , 
abjuroit dans ce moment son sexe et sa 
patrie, ce jugement rigoureux seroit ap- 
prouvé de tous les Français. 

* Une femme qui n a écrit que des ou- 
vrages moraux ou utiles, et avec succès, 
mérite tous les égards dus à son sexe et 
tous ceux que Ton ne peut refuser aux 
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«meurs estimables : celle que son imagi- 
nation égareroit et qui publieroit un ou- 
vrage condamnable , en mériteroit moins 
sans 'doute ; mais il faudroit encore, en 
la critiquant, se rappeler toujours que 
l'auteur est une femme , elle n'auroit 
point abjuré son sexe y un écart n'est 
point une abjuration. 

Enfin , on veut au vrai nous persuader 
que, dès qu'une femme s'écarte de la 
rdute commune qui lui est naturellement 
tracée, alors même qu'elle ne fait que 
des choses glorieuses , et qu'elle conserve 
toutes les vertus de son sexe, elle ne 
doit plus être regardée que comme un 
homme , et qu'elle n'a aucun droit à un 
respect particulier : par conséquent , ma- 
dame Dacier , qui traduisit Homère avec 
une si profonde érudition ; la maréchale 
de Guébnant , qui remplit les fonctions 
d'ambassadeur, et qui en eut le titre , 
n'étoient au vrai que des espèces de mons- 
tres J 'De toutesles carrières , celle qui con- 
vient le moins aux femmes est assurément 
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celle des armes. Néanmoins les héros ont 
cru devoir se montrer plus magnanimes 
envers des femmes guerrières qu'avec des 
ennemis de leur sexe. Hercule T qui vain- 
quit les Amazones , leur rendit les plu* 
grands honneurs ; dans les combats litté- 
raires de nos jours , on ne voit rien de 
semblable ; les journalistes n'ont ni la 
massue d'Hercule , ni sa générosité. 

Dans le siècle de Louis XIV y où l'on 
vit tant d'hommes d'un talent éminent^ 
où l'on vit briller tous ces génies subli- 
mes qui ont à jamais illustré la litté- 
rature française/ dans ce siècle où les. 
mœurs furent infiniment plus gravesque 
les nôtres , il y eut une multitude de 
femmes auteurs dans tous les genres et 
dans toutes les classes; et non - seule- 
ment les gens de lettres ne se déchaînè- 
rent point contre elles , ne déclamèrent 
point contre les femmes auteurs , mais 
ils se plurent a les faire valoir et à leur 
rendre tous les hommages de l'estime et, 
de la galanterie. Cette conduite % ces pror- 
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cédés n'ont rien qui doivent surprendre. 
Alors nulle rivalité d'auteurs ne pou* 
voit raisonnablement exister entre les 
hommes et les femmes , et Ton sait que 
la supériorité incontestable est toujours 
indulgente , et que la force est toujours 
généreuse. 



\ 



NOTE de la page îjc. 

(a) (lui.im on s'expose à scandaliser les Jbibles , il 
fout prouver par des faits l'opinion qu'on énonce. 
Quelle est la femme auteur , quel est même l'admirateur 
des écrits de M. d'Alembert , qui voulût avoir écrit le 
morceau suivant , morceau important, médité avec soin , 
fait avec grande prétention , enfin un parallèle de trois 
grands écrivains ( Racine , BoileaU , Voltaire ) ? On a 
dû employer toutes les ressources de son imagination 
et tout son talent pour composer un tel morceau ; le 
voici : 

« Ne seroit-il pas possible de comparer ensemble 
» nos trois grands maîtres en poésie , Despréaux , 
» Racine et Voltaire ? Ne poùrroit-on pas dire , pour 
» exprimer les différences qui les caractérisent , que 
» Despréaux frappe et fabrique très-heureusement ses 
» versj que Racine jette les siens dans une espèce 
» • de moule parfait , qui décèle la- main de l'artiste , 
p sans en conserver l'empreinte ; et que Voltaire , lais- 
» sant comme échapper des vers qui coulent de source , 
» semble parler sans art et sans étude sa langue na- 
» turelle ? Ne pourroit-on pas observer , qu'en lisant 
» Despréaux , on conclut et on sent le travail ; que 
» dans Racine on le conclut sans le sentir, parce que, 
» si d'un côté la facilité continue en écarte l'apparence, 
» de l'autre la perfection continue en rappelle sans 
» cesse l'idée au lecteur $ qu'enfin dans Voltaire le 
» travail ne peut ni se sentir , ni se conclure , parce 
» que les vers moins soignés qui lui échappent par in- 
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» tervalles , laissent croire que les beaux vers qui pré- 
j> cèdent et qui suivent n'ont pas coûté davantage au 
» poëte ? Enfin , ne pourroit-on pas ajouter , en cher* 
d chant dans les chefs-d'œuvre des beaux-arts un objet 
» sensible de comparaison entre ces trois grands écri- 
» vains , que la manière de Despréau*, corLte, ferme 
» et nerveuse , est assez bien représentée par la belle 
» statue du Glaclia teur ; celle de Racine, aussi correcte % 
» mais plus moelleuse et plus arrondie , par la Vénus de 
» Médiçis s et celle de Voltaire , aisée , svelte et tou- 
» jours noble , par V Apollon du Belvédère? »— Eloge 
de Despréaux, 

Jl est inutile d'insister sur le ridicule inoui de cet 
étrange galimatias , qui nous apprend que Racine 
jette ses vers dans une espèce de moule parfait ; qu'en 
lisant Despréaux, on sent et on conclut te tfavad; 
que dans Racine > on le conclut sans le sentir ; que 
dans Voltaire , on ne peut ni le sentir , ni le conclure ; 
qu'enfin , la manière de Despréaux ressemble à la statue 
du Gladiateur ; celle de Racine , plus arrondie , à la 
Vénus de Médicis ; celle de Voltaire , plus svelte , à 
r Apollon du Belvédère. D'Alembert , dans ce même 
éloge , dit que dans la partie du sentiment , il manquait 
a Despréaux une espèce de sens. Car , ajoute l'orateur y 
si l'imagination > qui est pour le poète comme le sens 
de la vue, doit lui représenter vivement les objets et les 
revêtir de ce coloris brillant dont il anime ses tableaux, 
la sensibilité, espèce d'odorat d'une finesse exquise , 
va chercher profondément dans la substance de tout 
ce qui s'offre à elle , ces émotions fugitives , mais déli- 
cieuses , dont la douce impression ne se fait sentir 
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qu'aux âmes dignes de l'éprouver ; c'est-à-dire que 
cette espèce d'odorat qui , dans toutes les substances , 
cherche profondément ce gui s'offre à elle , la sensibi- 
lité, ne se fait sentir qu'aux âmes sensibles. Voilà un 
beau raisonnement, et une définition bien claire et bien 
éloquente ! 

On l'a dit souvent, et il est toujours utile de le répéter f 
en peut trouver dans les ouvrages d'un bon écrivain des 
pages foibles , d'un style froid et négligé • on y peut trou- 
ver des incorrections , des longueurs, mais on n'y trouvera 
jamais des galimatias aussi absurdes et aussi ridicules , 
et les éloges de M. d'Alembert en sont remplis. Quelle 
femme ( parmi celles qu'on peut citer ) voudroit avoir 
montré dans ses écrits aussi peu de goût et de raison ? 
S'il en est auxquelles on a pu reprocher le manque de 
naturel et de clarté , du moins il y a toujours dans les 
passages défectueux de leurs livres de l'esprit , ou quel- 
que chose de brillant qui peut séduire ; mais les gali- 
matias de M. d'Alembert sont aussi insipides qu'incom- 
préhensibles , et il y a de plus dans tous ses éloges un 
ton doctoral , une pédanterie , un mélange d'hypocrisie 
et d'insolence , et une haine pour la France , uri achar- 
nement à dépriser son pays, qui les rend véritablement 
odieux. Quand on connoît toutes les déclamations des 
philosophes modernes contre l'intolérance du gouver- 
nement, on ne revient pas de son étonnement en lisant 
ces éloges, en se représentant M. d'Alembert disant 
dans une séance publique : 

« Que la place de censeur royal est proprement un 
% emploi de commis à la douane des pensées. Que cette 
* place n'est guère plus agréable , soit pour ceux qu* 
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* t'exercent f soit pour ceux qui en souffrent f que le 
» métier de commis à la douane des fermes* Un cen- 
» seur royal doit se regarder comme une espèce d'in- 
d quisiteur subalterne , qui se trouve à tout moment 
» dans la nécessité ou de se rendre odieux aux auteurs 
» qu'il mutile , ou de se compromettre par son indullr 
» gence. » — Eloge de Cousin. 

Ces inquisiteurs n'étoient pourtant pas bien dange- 
reux , puisqu'on pouvoit eil public montrer un tel 
mépris pour eux , et parler ainsi d'un emploi nommé 
par le roi f et portant- par cette raison le surnom de 
royal. 

C'est ce même d'Alembert qui , dans une autre séance? 
publique , en parlant des grands globes de Coronelli i 
offerts jadis à Louis XIV i et qu'on venoit de placer 
récemment dans la Bibliothèque du roi , dit : « On 
» ajoute que le malheur des circonstances avait em* 
» péché de faire les dépenses nécessaires pour placer 
» ces globes dans un lieu ou la nation et les étrangers 
» désiroient de les voir. Gémissons d'une si fâcheuse 
» excuse ; mais respectons-la dans notre douleur , si 
» le malheur des circonstances n'a pas permis des dé- 
» penses plus onéreuses et plus inutiles. » — Éloge du 
cardinal d'Estrées. 

En se récriant sur la barbarie du langage gothique 
de nos édits , d'Alembert fait cette réflexion : « C'est 
s bien assez que nos lois soient quelquefois atroces 
» et absurdes , sans leur prêter encore un jargon inin- 
* telligible , comme si l'on vouloit joindre la barbarie 
» de la forme à celle du fond. » 

Dans quel pays permet-on et peut-on permettre ce* 
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injures, proférées publiquement contre le gouverne* 
ment et les lois de son pays ? et néanmoins Fauteur 
vécut paisible , heureux , et même honoré dans cette 
patrie qu'il méprisoit si ouvertement. On formeroit plu- 
sieurs volumes de citations de cette espèce , tirées des 
ouvrages de cet auteur , surtout si Ton y ajoutoit 
toutes les invectives contre les rois , les nobles , les mi- 
nistres , tous les geiis en place , et contre la France en 
particulier. Mais l'auteur ne se regardoit pas comme 
Français; aussi dit-il dans ses lettres": « Je renonce- 
» rois sans regret à une patrie qui ne veut pas l'être. » 

De quoi donc avoit-il à se plaindre ? non-seulement 
il n'a jamais été persécuté ni dans sa personne , ni dans 
ses ouvrages ; mais il fut admis dans toutes les aca- 
démies du royaume , il eut des pensions du gouverne- 
ment , il ne reçut du public que des témoignages de 
bienveillance; d'où vietfnent donc cette morosité, ce 
mécontentement , qui percent dans ' tous ses écrits , et 
cette haine envenimée contre sa patrie ? 

Grâce au ciel, aucune femme auteur jusqu'ici n'a 
montré dans ses ouvrages cette odieuse inconséquence 
et cette basse ingratitude. 
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RADEGONDE, 

4 

Femme de Clotaire P r (i). 

JCjN faisant des recherches sur ; la vie des pro- 
tectrices des savans et des gens de lettres, on 
voit ce qu'on ne pourrait trouver chez au- 
cune autre nation > une suite non interrom- 
pue, depuis le commencement de la monarchie 
jusqu'à nos jours , de reines et de princesses 
qui ont encouragé , protégé tous les talens , 
et même cultivé la littérature avec Succès: 



•ém. 



(i) On place au nombre des femmes françaises , 
celles qui le sont devenues par adoption , en épousant 
des princes français. On a dû les mettre dans cette 
classe , afin déparier des plus illustres protectrices des 
gens de lettres , car presque toutes les reines de France 
furent des princesses étrangères. 

X 
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ainsi 1'influéiiee et» femmes dams ce genre a 
dû être plus marquée et plus, heureuse en 
France que partout ailleurs. La première 
reine , amie des muses > qui se présente , est 
Radegoude r fille de Berthaire , roi de Thu- 
ringe, née en 5ig;elle se trouva au nombre 
des prisonniers faits par Clotaire I e * , après la 
défaite des Thuringiens, Radegoude , encore 
enfant , fut élevée avec soin , par les ordres 
de Cîotaire , dans le château d'Âthîès > en Ver- 
mandois. Sa beauté toucha le cœur de ce roi 
barbare , qui fit périr ses enfans : Clotairè 
l'épousa (i). Radegonde ne put se trouver 
heureuse snt un trône occupé par un prince 
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. ( i ) On vit wçope , àffpaàs , un second exemple d'une 
éaptiv.e élevée, sur le tr&ne de France* Bathdde,, esclave 
-saxonne % fut achetée par Archambaud , un seigneur 
français > qui voulut l'épouser : désirant se consacrer à 
Dieu , elle refusa sa main ; la Providence la destinoit 
k une plus haute élévation. Elle épousa Cîovis $ deux 
&à& spvès h mort dé ee prmee, elle devint régente , 
§t gouverna, avec sagesse durant, la mino r i té orageuse 
de Clotairè III ,. son fils. Elle abolit, l'usage, d'avoir 
des esclaves , réprima la simonie et fit plusieurs lois 
bienfaisantes. Elle fonda Fabbaj;e de Corbie. e$ celle de 
Quelles ; elle se retira dans ce dernier monastère , et 
s'y. fit religieuse. Elle mourut en 680. £elte sage et 
vertueuse princesse fut canonisée par le pape Nicolas I er » 
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féroce , meurtrier de son fils et de tonte sa 
famille ; elle obtint la permission de se retirer 
dans un* cloître , el prit la voile & Noyon , 
de la mai» de Saint Medard: cet instituteur 
de la Rosière de Salency , qui posa sur la tête 
innocente d'une jeuue vierge la première cou* 
ronne de roses > pria champêtre de la vertu , 
fut appelé pour détacher le diadème du front 
d'une reine sa souveraine , et pour substituer 
i sa couronne royale l'humble bandeau do 
religieuse. Radegoude fonda à Poitiers le fa- 
meux monastère de Sainte~Ooi% ; loin dïy 
vouloir eonmandier ,. elle y fit éfore un» 
abbesse , et y véw* simple- religieuse jusqu'à 
sa mort. Elfe eo< le mérite, si rare dans ce*' 
temps de barbarie , d'aimer les sciences et ta 
littérature; elle écçivqit en latin. Elle protégea 
plusieurs aavana , eutr'autres fortune et 
Grégoire de Touss. 

Çlotaiv* avoifc pour e])e une telle eçtitae* 
qu'il lui conserva tante s» confiance % malgré 
une séparation à trçueUe il n'avait consenti, 
qu'avec un t*trôote regret. JtafcgQnde U4 se 
servit de son ascendant sur ta* que pour adou- 
cir sa férocité; les, malheureux Urouvoie^ en 
elle une pitié tendre, active, et presque tou- 
jours une protection efficace, Jh dévoient à 
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ses sollicitations quelquefois leurs biens ou 
leur liberté, et même souvent la vie. Elle fré- 
missait dès qu'elle entendoit parler de guerres, 
ou de discordes entre les grands; alors, elle met- 
joit tout en usage, lettres, vœux , prières, 
pour écarter ces fléaux. Elle écrivoit, dans ces 
occasions, au roi son époux, à ses ministres, 
aux évêques ; ange tutélaire d'un royaume 
malheureux , gouverné par une main foible 
et cruelle, et déchiré par l'ambition des grands , 
son âme élevée vers les cieux, ne se détachoit de 
cette douce et sublime contemplation que pour 
Veiller sur le bonheur de la France : ayant re- 
noncé à toutes les pompes du monde , elle vou- 
loit en ignorer les plaisirs et les joies trompeuses; 
elle n'écoutoit que les récits de l'infortune , 
dans l'espoir de soulager le malheur ou de 
prévenir de grands désastres. Clotaire four- 
nissoit avec générosité aux dépenses qu'exi- 
geoit son immense charité. Son monastère 
devint le refuge des pauvres et de tous les 
êtres souffrans ; chaque douleur , chaque in- 
fortune y trouvoit des secours et des conso- 
lations. L(e sentiment que Clotaire avoit pour 
elle , ressembloit à la foi religieuse ; il étoit 
forcé d'admirer ses vertus, de reconnoitre la 
vérité , l'utilité des principes de cette femme 



SUR LA LITTÉRATURE. 5 

angélique > quoique tout en elle fût en oppo- 
sition avec ses penchans et son caractère. Cette 
princesse , qui honora également son sexe , 
le trône et le cloître , mourut vers $87. Elle 
a été canonisée. 



GISELLE, 
Sœur de Charlemagne. 

Giselle , sœur dé Charlemagne , seconda ce 
grand prince dans la protection qu'il accorda 
aux savans et aux gens de lettres , de concert 
avec Rotrude , fille ainée de Charlemagne. Elle 
engagea le célèbre Alcuin à composer divers 
ouvrages ; Alcuin dédia à ces deux princesses 
son Commentaire sur Saint Jeun* Giselle 
mourut vers Fan 810. 



MARGUERITE DE PROVENCE/ 
Femme de Saint Louis , roi de France. 

Marguerite y fille aînée du comte .de- Pro~ 
vence y épousa : Saint Louis en i234f elle fut 
Tune des plus belles princesses de son temps , 
et digne par ses mœurs , sa piété , ses vertus 
et son esprit , de partager le trône et de pos- 
séder le cœur d'un si grand roi. La rein* 
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Blanche , mère de Louis , ne vit passais .ja* 
lousiela vive affection de son fils -pour sa jeune 
épouse ; et Louis sût compatir À cette foi- 
bletsse maternelle. U pensa avec raison qu'ii 
n'est point de condescendance qu'an fils re- 
connoissant ne doive avoir pour celle qui 

lui a donne le jour , et Planche étoit la meil- 

> 

leure des mères. 

Le roi n'eut plus avec Marguerite que des 
entrevues «mystérieuses : il a voit dresse 'un 
qhiefe à S'avertir, par ses afooibmens , -lorsque 
$lstàtibe *urvfcnûtt mopktétnent chea la jeun* 
'reine; akfrs Louis se sauvdit par une porte 
«dérobée : fcBâ atteintes , ces ^précautions ingé* 
lieuses , bontrîbnèreat à resserrer tes atèifds 
Sacrés dtone itnion si rendre. Ainsi Fataour 
le plus légitime et le ptos pur s'aCCttit encore 
par les ménagemens touchans de la piété filiale. 

On «adminjk^ à cette "tour., an jeune roi 
d'une piété exemplaire , et tîeux princesses y 
Blanche et Marguerite , également célèbres par 
lear beauté /leuts vertus et leur sagesse* Aussi, 
\ cette époqute mémorable , *i fou cAt voulu 
chercher le tableau eûcharitettr dès moeurs de 
î*àge d'or, on ne îeât l trbttVé parfait qu'à là 
CT>ur. î^a vérru 'dans les champs et dans les 
thkuufières dst le fruh d'une habitude heu- 



remse > et le résultat d'une vie obscure ^ exempte 
de tentations et de pièges dangereux ; mais 
ornée de la pourpre et du diadème, entourée 
de toutes les séductions humaines, il semble 
qu'elle soit personnifiée ; on la voit dans toute 
sa perfection , victorieuse au milieu de ses 
plus beaux triomphes , revêtue d'une puis- 
sance divine , et de tout Féclat qui doit l'envi- 
ronner. 

La cour de Saint Louis offroit la réunion 
et le modèle de tous les sentimens les plus 
touchans, et de toutes les vertus les plus su-* 
b]ime$;la tendresse maternelle ,1a piété filiale, 
l'amour conjugal , l'amitié fraternelle, la jus- 
tice , la clémence , là bonté, la douce et popu- 
laire affabilité. Là les courtisans , toujours 
imitateurs , n'avoient qu'un noble moyen de 
parvenir aux honneurs et à la fortune , celui 
de conformer leurs mœurs à celles de leur sou* 
verain. Pour plaire à Louis , il falloit faire tout 
ce gui plaît à la Divinité ; son autorité se con- 
fondoit avec belle de la conscience. 

Cette cour ne fut ni triste , ni même aus* 
tère ; il y régnoit une noble liberté , et lès 
Mémoires de Joinville nous font connaître' 
que Louis aimoit la conversatioh et les bons 
r tnots , qu'il en disoit souvent lui-même > et 
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qu'une douce gaîté formoit-le fonds de son ca- 
ractère. Blanche et Marguerite protégeoient les 
savans et les gens de lettres ; Marguerite , sur- 
tout , avoit beaucoup de goût pour la poésie: 
elle attira à la cour , et sut récompenser tous 
les auteurs célèbres de ce temps ; mais elle 
vouloit que leurs productions fussent chastes 
et pures comme les muses qu'ils invoquoient. 
Un poëte provençal , ayant osé lui dédier un 
poëme dans lequel se trouvoient quelques 
vers licencieux, elle le fit exiler aux îles d'Hières. 
Marguerite suivit Louis en Egypte, laissant 
sa fille Isabelle sous la garde de la reine-mère j 
elle mit au jour , à Damiette , un fils qu'elle 
surnomma Tristan , parce qu'il vint au monde 
trois jours après la triste nouvelle de la captivité 
du roi. Le jour même de la naissance de cet en- 
fantées troupes pisancs et génoises, qui étoient 
en garnison à Damiette, voulurent s'enfuir, sous 
prétexte qu'on ne les payoit pas. La reine fit 
venir au pied de son lit les principaux officiers, 
et leur parla avec tant de noblesse et de fer- 
meté, qu'elle les fit renoncer à ce lâche des- 
sein; de telles troupes , défendant la place, ne. 
dévoient pas inspirer une grande confiance : 
aussi la reine , pénétrée de terreur , en son- 
géant avec quelle facilité les Sarrazins pou* 
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voient s'emparer de Damiette , fit veiller dans 
sa chambre un brave et vieux chevalier de 
quatre-vingts ans. Un jour , elle le conjura 
de lui promettre qu'il lui couperoit la tête , 
si lesSarrazins se rendoient maîtres delà ville: 
Madame , répondit le chevalier , fy pensois 
avant que vous m'en eussiez parlé. 

Ce fut dans la Palestine qu'elle apprit la 
mort de la reine Blanche : quoiqu'elle n'eût pas 
lieu de l'aimer, elle pleura beaucoup, et ce fut 
avec sincérité. Joinville qui vit couler ses lar- 
mes , lui dit avec sa liberté naïve , qu'on avoit 
bien raison de ne pas se fier aux pleurs des 
femmes. Sire de Joinville , répondit la reine 
avec autant de bonté que de franchise, ce n'est 
pas pour elle que je pleure , c'est parce 
que le roi est très-qffligé , et que ma fille 
Isabelle est restée eh la garde des hommes \ 

Marguerite survécut à Louis. Elle avoit une 
raison si supérieure et une telle réputation de 
droiture, que plusieurs fois des princes la pri- 
rent pour arbitre de leurs différends \ hommage 
que son époux avoit déjà obtenu, et de ses 
ennemis même. 

Marguerite mourut à Paris ,en 1 285 , à 
soixante-seize ans. 
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JEANNE DE FRANCE ET DE NAVARRE , 
Femme de Philippe le Bel. 

Cette princesse, aussi courageuse que spiri- 
tuelle, étoit fille unique et héritière de Henri 
I er , roi de Navarre et comte de Champagne. 
Le comte de Bar étant venu l'attaquer en Cham- 
pagne , elle se mit à la tête d'une petite armée, 
Je força de se rendre, et le retint long- temps 
en prison. Le titre de gloire le plus solide et le 
plus durable de cette -princesse , est d'avoir 
fondé le fameux collège de Navarre. Cette mai- 
son offrit successivement, pendant plusieurs 
.siècles j une suite d'élèves illustres. Pour éterni- 
ser la reconnoissance due au bienfait de cette' 
fondation ^ il suffira .«de dire que Bossuet fut 
élevé dans ce collège ( i). 
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(i) Les ïeimnêfc, Aata totri les 'temps ,^t tîaus ton» 
•îès pàjs , ottt formé xfe» taUtaBemetys de -ce gein* : «fc 
iFratice «ncDKè , mà&ttte tieJMtintçnen fonda Saintr- 
£jr.Vreffue tous iflls^cojidgçs d'Oxford, en, Angleterre, 
sont fondés par des femmes $ beaucoup de collçgçs en 
Irlande le sont aussi par elles. En Russie , l'impératrice 
. Catherine II a fondé des maisons pour l'éducation des 
jeunes personnes ; et depuis sa mort , ces école* impé- 
riales ont encore été perfectionnées par les soins bien* 
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Jeanne de Navarre mourut àVincennes , le 
it avril i3o5 ? à trente-trois ans. 



MARGUERITE D'ECOSSE, 
Première femme dé Louis XL 

Marguerite d'Ecosse ne fnt point reine de 
France: elle mourut en i445, à vingt-six ans; 
Louis Xl,n'ctoit pas encore sur le trône. 

Marguerite aima la littérature avec passion; 

- ■ '■ i ■ ii ii i ■' i ■ i ■ 

faisans àe l'impératrice-mère* Ed Autriche, l'impératrice 
Marie-lThérèse Si fondé beaucoup 4'écoles d'éducation, 
tlne infinité de princesses et de femmes ont eu la 
gloire d'être les seules institutrices dé leur* erifans , 
devenus par la suite de .grands hommes. L'impéra- 
trice romaine Julie Mammée donna elle-même une 
excellente éducation à son fils Alexandre Sévère. En 
Angleterre , Alfred le Grand lut «élevé par sa mère , 
ainsi que notre roi Saint louis et Philippe -Auguste. 
"Saint Aiubroise , Saint Augustin et Saint 'Bernard, ces 
èloquetfs pèr*s*de l'élise ^durent aussi leur éducation 
à leurs tttère*. Le fameut don Juan d'Autriche , fils 
naturel de Charles-Quint , fut élevé à la campagne par 
la femme de 'Louis Quixada. Jeanne d'Albret dirigea 
seule l'éducation de Henri IV. Leîbnitz 'perdit -son père 
dans sa première enfance , et fut élevé par sa mère 
qui , par son esprit , ses vertus et son érudition , étoit 
digne de former uH tel disciple. 
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et tant qu'elle vécut , ses bienfaits attirèrent 
et fixèrent à la cour les gens de lettres et les 
savans. Son admiration pour Alain Charrier, 
grand politique , bon poë te et moraliste, passa 
de beaucoup les bornes de celle qui peut ho- 
norer une princesse et même une femme , du 
moins s'il en faut croire les historiens, qui 
rapportent que , trouvant un jour Alain Char- 
tier endormi sur une chaise, elle lui donna 
un baiser sur la bouche. Les seigneurs de sa 
suite , ajoutent les historiens, s'étonnant qu'elle 
eût appliqué sa bouche sur celle d'un homme 
aussi laid ( quoique la beauté > dans ee cas, 
n'eût pas rendu Faction moins surprenante) , 
la princesse répondit qu'elle n'avait pas baisé 
l'homme j mais la bouche de laquelle étaient 
sorties tant de belles choses î 

Dans aucun temps , une telle action d'une 
jeune princesse n'a pu paroître excusable. Nous 
voyons, dans des histoires beaucoup plus mo- 
dernes, tant d'anecdotes fausses, qu'il est bien 
permis de révoquer en doute «un trait aussi 
bizarre. - ' 

(Test par une protection sage , éclairée , que 
les princesses peuvent honorer les lettres , et 
non par un enthousiasme indécent et ridicule. 
Au reste, cette princesse eut à cet égard une 
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heureuse influence sur son siècle ; elle ins- 
pira au sombre et farouche Louis XI le goût 
des sciences et de la littérature : ce prince , 
oppresseur des nobles et du peuple , protégea 
toujours avec éclat les artistes , les négocians 
industrieux , les savans et les peetes. Il fit 
recueillir les Cent Nouvelles nouvelles; il 
paya les imprimeurs allemands que le prieur de 
Sorbonne avoit fait venir de Mayence ; il éta- 
blit des manufactures , et les postes aux lettres 
jusqu'alors inconnues en France ; il fonda des 
universités : ce fut sous son règne que se fit la 
première opération de l'extraction de la pierre 
sur un archer condamné à mort , auquel il ac- 
corda sa grâce, à condition qu'il subiroit l'opé- 
ration , qui réussit parfaitement. Voilà de 
grandes choses ; mais que sont-elles dans un 
roi , sans la justice et la bonté? 



ANNE DE BRETAGNE. 

Cette princesse , fille unique et héritière 
1 de François II , dernier duc de Bretagne , na- 
quit à Nantes , le 26 janvier 1467 ; son édu- 
cation fut confiée à Françoise de Dînant, dame 
de Laval , qui eut la gloire de former en elle 
uneprincesseaccomplie, recherchée par tous les 
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priacesde l'Europe. An&e épousa Charges VIII, 
*oi de France. Elle eut le mérite de maintenir 
à h cour le gou* de» lettres durant le règne 
de Charles VIJI , prince? très-insouciant à cet 
égard. Aune çtoit spirituelle , éloquente ; elle 
savoit 1* latin ; elle réponéoit avec grâce et 
fecjlite à ceux qui la haranguoîeut ; elle com- 
bla de bienfaits les savans et les poètes. Jeau 
Marot , père de dément > prenoU la qualité 
de poëte de la magnifique reine Aime de 
Bretagne* ÇUe fat amsi vecommaudahle par 
sa piété et par la pureté de ses mœurs, 
que par son esprit. EBe fi* uu grand nottbre 
d$ foudatious charitables. Charles, e* partant 
poun aliear faire 1* conquête du royauwe de 
Napte9> o» confier les rené» de l'état à la 
jeuge ceijte, à peine âgée de dix^huit ausj 
et cette confiance de Ifajsour aurait pu être 
l'effet du discernement le plus sûr. Anne, 
durant l'absence de son époux , gouverna avec 
une sagesse parfaite. Charles VIII mourut en 
*49$» l»a prcro&ère épouse de Louis XII, 
Jeanne dfc Fraaee , fijle de Louis XI, victime 
auguste d'un aimour légitime, s'immolact au 
bieja 4e l'état et au bonheur de l'époux qu'elle 
adoroit , consentit a son divorce avec Louis XII, 
et ^'ensevelit dans un cloître, et Louis XII 
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cponsa Anne de Bretagne. Ce prince , si jus- 
tement surnommé le père du peuple , par-» 
tagta le noble goût de $04 épouse pour les 
sciences et les beaux - art£ : il appela auprès 
de lui les plus sa vans hommes d'Italie , leu* 
donna des pensions, les combla d'honneurs, 
et en éleva plusieurs aux premières places. 
Ce fut sous ce régna mémorable et pater- 
nel que Fon commença à enseigner le greQ 
àan& l'université. Enfin, Louis XII prépara 
en partie tout ce que son successeur fit avec 
plus d'édat pour les lettres* Anne mourut- au 
château de Blois > le 9 janvier i$i4* 



LA DtfCHESSE D'ANGOULÊME. 

Il est bien juste de placer à la tète dq* 
protectrices les plus illustres et les plus utiles 
des gens de lettres, la priqce$3e qui fut mèrç 
et institutrice de François I er x le restaura-, 
teur de la littérature et des beaux - arts. Ça 
fut elle qui inspira à son fils et goût brillait 
qui répandit tant d'éclat sur un règne si mal-* 
heureux* La duchesse remplit tous les devoirs 
d'épouse , de mère et de régente. Devenue 
veuve dans la fleur de l'âge , elle se consacra 
entièrement à l'éducation de ses enfant : tant 
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que ses soins leur furent nécessaires , l'amour 
maternel lçt préserva de toutes les passions; 
durant tout cet espace de temps , une affec- 
tion" dominante , et non des principes rai- 
sonnés, la retint dans la route heureuse de 
la vertu. Quand son fils monta sur le trône, 
sa vie remplie d'innocence étoit exempte de 
tout reproche, sans que son âme fut affermie 
dans là vertu. N'ayant fait jusqu'alors que 
suivre le penchant de son cœur , elle n'avoit 
pu contracter la salutaire habitude d'en com- 
battre les mouvemens. Et comment l'acquérir 
au faîte de la grandeur , lorsqu'avec un ca- 
ractère impérieux, on n'a jamais cherché à 
réprimer ses défauts , qu'on est tout à coup 
environnée de toutes les séductions réunies, 
et que venant de quitter un genre de vie sé- 
dentaire , dont tous les instans étoient occu- 
pés par l'exercice des plus doux devoirs , on 
se trouve subitement transportée au milieu 
d'une cour trompeuse , et livrée à tous les 
dangers de la flatterie et de l'oisiveté ? Le dé- 
sœuvrement la jeta dans l'intrigue; d'ailleurs 
elle se fit de là juste reconnoissance du roi , 
un droit de gouverner; elle n'àvoit eu jus- 
qu'à ce moment qu'une ambition relative, la 
seule qui convienne à une femme j elle en prit 
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une personnelle , et bientôt le sentiment le 
plus violent et le plus malheureux acheva de 
dénaturer son caractère : son funeste penchant 
pour le connétable de Boprbqp priva la 
France d'un grand homme , et causa tpqs les 
désastres de qe règne. Op n'oulrQge.pas une 
jeune personne ea ne partageant point $ç$ 
senjtimens, mais l'amour déçu d'une femme 
de quarante-cinq fins ept to^jovr? u# #mour 
méprisé ; le ressentiment est Ja suite ordinaire 
d'une passion extravagante et ricjicuje à ton$ r 
les yeux. Celui de la duchesse d'An goule me 
fut atroce : une persécution inouie jeta l'in- 
fortuné connétable dans une révolte qui lui 
ravit sans retour sa patrie ; sa vertu } sa gloire 
et le repos. 

lp mort tragique de Sejnblajiçai fist fiwçQm 
yne tache ^e^façable dans la vie de la ducbease/ 
D'jçwfleurs cette princesse «e pouvok manquer 
de -seconder le roi dans la protection qu'il ac- 
cord oit aux arts , puisqu'elle lui en ayoit ins- 
piré le goût. Elle fut excessivement buée par 
les poètes; mais les pluç b^u^; yerfr nimcnor- 
talisent poinjt Je£ .prince? quftftd leurp jetions 
les contredisent* (La duohesse d'Ângoulém* 
mourut , en i53a , a cinquante-cinq arts (i). 



*9» 



(i) Sous le règne de François I er vivoit Louise Labbé, 

a 
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MARGTJÈRltE DE VALOIS , 
Reine de Navarre , sœur de François I er . 

Marguerite de Valois, reine de Navarre > 
sfeur de François I er , et fille dé Charles d'Or- 
léans , duc d'Angouïème , et àeliOuise de Sa- 
voie , naquit à Àngoulêmfe , en i49*- Elle 
épousa eh premières nbfcés Charles , dernier duc 
d'Àlençob 9 premier prince du sang , et conne- 
cte' de France , après la défection du malheu- 
reux Bourbon. Le duc d'Alençon ^ prince sans 



qui épousa un riche cordier de Lyon , ce qui la fijt surr 
nommer la belle Cordièr*. Elle fut célèbre par son 
humeur belliqueuse , sa beauté et ses vers. A peine 
âgée de seize ans , elle suivit son père au siège de 
Perpignan , déguisée en homme ; elle y combattit et 
y montra un courage intrépide. Elle a fait beaucoup 
de vers $ très-bons pour ce temps ; mais sa plus ingé- 
nieuse composition est celle qui a pour titre : Le débat de 
folie et d? amour i cette pièce est en prose. La Fontaine 
en a pris le sujet d'une de ses plus jolies fables , et le 
Bon homme se garda bien d'avouer ce larcin. Quelles 
que soient là bonhomie et la candeur d'un auteur , 
il sait que , par une loi 'tacite , mais universelle , il est 
toujours dispensé de convenir qu'il doit à une femme 
une idée heureuse. Dans ce cas seulement , le plagtat 
4t le silence sont également légitimes. 
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caractère , fut l'ennemi du connétable de Bour- 
bon : il mourut à Lyon > en 1 5a5 5 après la ba* 
taille de Pavie , où il se conduisit lâchement*. 
Marguerite épousa en secondes noces Henri 
d'Albret , roi de Navarre ; Jeanne d'Àlbret > 
mère de Henri le Grand, fut l'heureux fruit do 
cet hymen. 

Marguerite non-seulement aima et protégea 
les lettres , mais elle les cultiva. Elle écrivoit en 
vers et en prose ; elle excelloit , dit-on , dans 
l'art de faire des devises , et les mit à la mode 
dans cette cour galante et frivole. Il est sans 
doute désirable que les princes ayent assez le 
goût des lettres pour être en état de les proté- 
ger avec discernement ; mais ce goût , lorsqu'il 
est passionné > est rempli d'inconvéniens pour 
eux. Les princes alors attachent trop de prix 
aux simples productions de l'esprit ; ils peu- 
vent trop facilement se laisser séduire par des 
sophismes ingénieux et par des opinions dange* 
reuses soutenues avec éloquence» La manie du 
bel-esprit fait souvent admirer des bons mots 
réprehensibles , des productions condamna^ 
blés; elle rend superficiel , parce qu'elle ne 
$ attache qu'à l'écorce > et que des formes agréa* 
blés et spirituelles lui font tout excuser» Le vrai 
génie des princes est beaucoup moins dabi 
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l'imagination que dans la parfaite justesse des 
idées; U n'est pas nécessaire qu'il soit brillant, 
il faut surtout qu'il soit solide.' , 
: Marguerite eut de» mœurs tres-pures , quoi- 
que les «uwages qui aous restent d'dle sem- 
blent prouver le contraire. On ne conçoit pas 
que la main d'une femme , d'une princesse , ai* 
pu écrire des contes « licencieux ; mais le désir 
de montrer de l'esprit et de l'imagination lui fit 
oublier tonus les bienséances de son sexe et de 

•o&naag. 

Cette manie égara Marguerite d'une marne** 

bea«coup plus coupable j elle fit un petit ou- 
vrage sur la religion , intitulé : Le Miroir de 
t dm* pécheresse , qui fui censuré par laSoiv 
lampe. Cette condamnation la révolta , et l'a.* 
monr-prppre d'auteur , profondément blessé > 
lni#t adopter en secret les nouvelles opinions; 
die ewt des conférences avec des théologiens 
*>rotestans ; et tandis que le roi son fcère , 
uwc un zèle odieux que l'évangile réprouve , 
poursuivait inhumaineineat les protestans , 
Marguerite qui n'aurait dà q^e les protéger 
contre u»e persécution barbare , se livroit 
a leurs erreurs. Cependant , sur la fia de sa vie, 
elle ouvrit les yeux , et revint sincèrement a la 
vérité. La même prétentioa ài'esprit lui fit aussi 
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pousser beaucoup trop loin h complaisance 
que peut avoir une sœur , une femie*Ce fui eHà 
qui , à la prière de François I er , composa ttftites 
les devises d'amour des bogues el de% bi joui 
dont ce prince fit présent à la cotaWftfe de Chu- 
teaubriant. Parla suite , la duchesse d'Etaœpes, 
nouvelle favorite , voulut avoir ces belle* de» 
vises , devenues célèbres à la cour, et le gtknt 
François I er eut la cruauté de les faire demander 
à la comtesse : celle-ci s'engagea à le* rendre le 
lendemain ; elle fit fondre tous ces bijofi* , sans 
respect pour les devises que l'inconstance desii- 
noit à sa rivale , et* elle n'envoya ail réi qu'a» 
lingot d'or. 

François I er acquit aussi le talent de foire des 
y ers : on dit que , se trouvant Un jour dtfn* le 
château d'Àrthus Oouffier derBofrsy , autrefois 
son gouverneur , il s'amusa à fetfilleter tm livre 
dans lequel madame de Boissjf avoit dessiné les 
portraits de plusieurs personnes illustres* Le roi 
fit des devises pour chaque portrait, et il com- 
posa et écrivit sous celui d'Agnès Sor<fl <$e£ ver* 
si connu? : / 

fomtflte ÀgAès \ pht9 d'hôrtneta 4 tii mérité f 
La cause étant de JFVaiiô* tacàtititï i 
Que ce <p*e peut dedans im olohrë ouvrer f 
Close nonain ou bien dévot hcrtaile, 
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. Cette cour si brillante par la galanterie , Ta 
bravoure chevaleresque et la gaké , en attirant 
en France les savans , les poètes et les artistes 
étrangers , répandit le goût des arts , des fêtes 
et des" plaisirs de l'esprit , et commença à former 
le caractère national. L'exemple d'une reine 
jeune et charmante eut une grande influence 
sur les femmes qui , depuis cette époque , culti- 
vèrent davantage leur esprit. L'Europe entière 
convint que la cour de François I er effaçoit 
toutes les autres par sa politesse et ses agré- 
mens , et que le peuple français étoit le plus ai- 
mable de la terre ; le caractère loyal et gêné- 
reux 9 les saillies , la gaité et les exploits de 
Henri le Grand contribuèrent à affermir cette 

» 

opinion , que ht fin du règne die Louis XIII et 
le règne entier de Louis XIV achevèrent cfe 
fixer. François I €r et Marguerite , sa sœur , 
commencèrent à donner aux Français cette 
réputation de grâce et d'agrément qu'on ne leur 
a jamais contestée depuis; mais ils leur donnèrent 
aussi celle d'une extrême frivolité. Henri IV, 
par sa droiture , et ce mélange à la fois admi- 
rable çt piquant de vaillance et de bonté, de 
clémence et de justice , d'héroïsme , de gaité et 
de popularité , donna au caractère national 
quelque chose d'aimable et de généreux qui dis* 
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tangue particulièrement les Français. L'un eut 
plus d'influence sur les manières et sur la cour > 
l'autre en eut davantage sur le peuple et sur la 
nation entière. 

Une femme célèbre par ses vastes connotô» 
sances et sa profondis piété; Ctaudihe de Bectoz^ 
abbesse du monastère de Saiût-H'onoré de Ta- 
rascon , vivoit sous ce règne : Marguerite er 
François I er l'honorèrent tPune protection par- 
ticulière. Gette religieuse savoir parfaitement le 
latin y et- publia plusieurs ouvrages français et 
latins en vers et en prose. François I er lui or- 
donna de lui écrire > il fàisoit tant de cas de ses * 
lettres , qu'il les portoit souvent , dit-on > sur 
lui y et qu'il les montrait- aux dames de sa cour 
comme des modèles dans ce genre d'écrire. Etant 
à Avignon , il alla à Tarascon avec sa sœur Mar- 
guerite , uniquement pour voir cette religieuse 
et s'entretenir avec elle. 

Marguerite eut pour son frère une affection 
touchante : lorsqu'il fut prisonnier en Espagne, 
elle alla à Madrid et contribua beaucoup à sa 
délivrance. Cette princesse mourut avec beau- 
coup de piété y le- a décembre 1&Î9 > * c ^"~ 
cmante-sept an& 
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MARGUERITE HE FRANCE. 

Une fille de François I er devoit aimer les let- 
tres : aussi cette princesse , à l'exemple du roi 
son père , répandit-elle ses bienfaits sur les sa- 
vans et sur les gçns de lettres. Elle épousa , eu 
i55<), Emmanuel - Philibert , duc de Savoie» 
Elle fit fleurir les arts à sa cour. Cette princesse 
savoit le grec et le latin ; elle fut aussi pieuse 
que spirituelle et savante , et ce qui vaut mieux 
que tous les éloges des poètes , elle se fit adorer 
de ses sujets qui la surnommèrent la Mère du 
peuple. Elle mourut en 1^74, à cinquante-un 
ans. s * 



JÈANfŒ D'ALBRET. 

Cette princesse, fille de Henri d'Àlbret , roi 
de Navarre , fut mariée à Moulins, le 20 oc- 
tobre i548, à Antoine de Bourbon. Jeanne 
d'Albret développa, dans tout le cours de sa 
vie, un caractère plein de courage et d'énergie* 
Elle eut la gloire d'élever son fils Henri IV, de 
choisir ses instituteurs , de diriger son éduca- 
tion , et de former l'esprit et le cœur de ce grand 
prince. Jeanne embrassa le parti des huguenots, 
par haine contre le pape qui avoit enlevé à son 
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père le royaume de Navarre, eu publiant une 
bulle appuyée des armes de l'Espagne. Jeanne 
se distingua dans ce parti par sa fermeté, et dans 
tonte l'Europe par son goût pour les lettres. 
Elle mourut deux mois ayant le massacre de la 
Saint-Barthéleifci , en 1572. 

La princesse de Navarre, Catherine de Bout* 
bon y fille de Jeanne d'Albret et sœur de 
Henri IV ^ eut aussi beaucoup de mérite et 
d'esprit : elle faisoit , dit-on , des vers , dès 
l'âge de douze ans. Henri IV la maria, en i5ggy 
au duc de Bar. On prétend que ce fnt contre 
l'inclination de la princesse qui àimoit le comté 
de Soissons. Cette anecdote a fourni à mademôi-* 
selle de la Force le sujet d'un roman historique* 



CATHERINE DE MÉDIC1S. 

C'est à regret que Pou place parmi tant de 
noms illustres , un nom déshonoré par la plus 
honteuse superstition , et par une politique ar-> 
tificieusé et sanguinaire. Catherine, indifférente, 
à toutes les religions , excitd de Sang - froid 
toutes les fureurs du fanatisme : sans croire a 
l'immortalité de lame, elle croyoit cependant 4 
l'astrologie judiciaire , et même à la magie. Mais 
cette jjrincesfce, indigne de régner, sut récom* 
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penser avec magnificence le mérite qui ne pour- 
voit lui causer d'ombrage ; elle protégea avec , 
éclat les savans, les littérateurs et les artistes ;- 
elle fit -venir des manuscrits précieux de Grèce 
et d'Italie; on éleva par ses ordres les Tuileries y 
l'hôtel de Soissons et beaucoup d'autres édifices» 
Une chose bizarre , c'est que celle qui con- 
seilla, le massacre de la Saint-Barthélemi , prit 
pour devise un arc-eu-ciel, avec ces mots :* 
J'apporte la lumière et lu tranquillité. Ce> 
qui n'est pas moins curieux , c'est qu'il reste» 
une lettre de cette princesse à son fils Charles IX r 
dans laquelle elle lui donne des conseils pour se 
faire aimer, et l'exhorte à suivre les traces de 

Louis XII ! 

H faut pourtant convenir que Catherine parut 
avoir l'intention de donner une excellente édu-- 
cation à ses enfans ; elle leur choisit pour gou- 
vernante une femme d'un mérke rare , la du- 
chesse de Retz , si célèbre par son esprit et son- 
érudition : la duchesse- savoit, dit-on , les ma- 
thématiques , le latin , le grec ; elle parloit avea 
facilité plusieurs langues étrangères- Elle joi- 
gnoitle courage à la science : pendant absence 
tde son époux ,, les ligueurs menacèrent ses ter- 
res ; elle assembla des troupes à ses frais, se mit» 
à leur tête , efforça les factieux à prendre 1» 
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faite. En 1573 elle répondit publiquement en 
latin , pour Catherine de Médicis , aux ambas- 
sadeurs polonais qui apportèrent au duc d'An- 
jou le décret de son élévation à la couronne 
de Pologne. 

Catherine de Médicis mourut , en i58Qj- à 
soixante-dix ans. 



^ 



MARIE $TUART. 

« 

Cette belle et malheureuse princesse étoit 
fille de Jacques V , roi d'Ecosse , et de Marie 
de Lorraine. Elle épousa, en i558, François, 
dauphin de France, fils et successeur de 
Henri II. Elle apporta d'un pays barbare alors , 
un esprit cultivé > des talens et des grâces qui 
là rendirent l'ornement de la cour la plus ai- 
mable de l'Europe : son goût pour les beaux- 
arts et pour la poésie l'attacha si étroitement à la 
France , qu'en la quittant pour retourner eu 
Ecosse , elle crut s'arracher de sa véritable pa- 
trie ; elle exprima sa douleur, d'une manière 
touchante , dans cette romance qui nous est 
restée : 

Adieu , plaisant pays de France , 

O ma patrie 

La plu$ chérie r 
Qui a nourri ma jeune enfance l 
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: Adieu France i adieu mes. beaux, jours ! 
La nef qui dé joint nos amours , 
N'aura de moi que la moitié 5 
Une part te reste , elle est tienne , 
Je la fie à ton amitié , 
Pour que de l'autre il te souvienne. 

î)e retour en Ecosse, cet te reine charmante, 
faite pour cultiver les arts* et pour embellir 
une cour brillante, se trouva au milieu des 
factions les plus turbulentes , et se crut exilée 
dans une terre étrangère. Elle épousa en se- 
condes noces Henri S tnart-Darnley, son cousin. 
Ce prince , d'un caractère violent et féroce , la 
fît bîentôt repentir de son choix j il assassina , 
sôti s ses yeux , David Rizzio , un musicien 
qu'elle protégeoit. La reine, justement irri- 
tée, donna sa confiance au comte Bothwell, 
homme dangereux , dont on n'estimoit ni le 
câtfactère ni les mœurs. Peu de temps après , 
Une conjuration secrète fit périr Henri Darnlejv 
-Ce prince habitoit une maison isolée , que les 
Conjurés firent sauter, au moyen d'une mine. 
Bothwell fut universellement accusé d'avoit 
commis ce régicide, mais cependant sans preuves 
positives. Marie , dénuée d'expérience , n'ayant 
aucun appui , environnée de complots, de dan- 
gers , ne vit pour elle de ressources que dans 



• 
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l'attachement de Bothwell , auquel ele suppo* 
soit un génie et des talent qu'il n'avoit pas. Il 
paroât que Bothweil conçut dès lors Fespoir de 
l'épouser , et qu'ensuite il crut la yioleoca né* 
cessaire. La reine étant allée roir son fils, Bothr 
weïl l'enlève , et l'entraîne à Dumbar. La /non- 
seulement il appaise sa {este coiere 7 piait 
profitant de ses craintes ,' de son embarras , de 
ses terreurs , il la décide à l'épouser. Marie , 
sans doute , en donnant sa main à celui qu'elle 
croy oit un grand homme d'état , crut saturer le 
royaume et sa personne 5 mais Bodà vreU - étok 
accusé d'avoir fait périr son époux; elle on 
pouvoit l'ignorer; cette union malheureuse flé- 
trît justement la réputation de là reine , ec 
aouley* l'Ecosse entière. Tous les historiens ré- 
pèiesïxt que Marie fut entraînée par une pas-. 
fio» violente. S'il étoit vrai qu'elle «eût été 
déterminée par l'amour , -et non par de faux: 
calculs politiques , des embarras pressans et 
dès craintes sinistres y on pourroi t en effet la 
soupçonner d'avoir eu part au meurtre de son 
époux. Mais tous les historiens qui recensent 
cachent une circonstance qui seule suffît pour 
la justifier; c'est que Bf>tzhwel<étok un: vieillard, 
il avx>k plus de soixante ans; et il est impos- 
sible de croire qu'une princesse charmante , 



* 
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dans tout l'éclat de sa jeunesse et de sa beau te > 
ait éprouvé pour un homme de cet âge une 
passion capable de l'entraîner dans un tel 
crime y malgré la douceur de mœurs et de ca* 
ractère qu'elle a constamment montrée avant et 
depuis cette époque funeste. Marie , épouvan- 
tée par le nombre de ses ennemis , fut la vie-» 
time de sa foiblesse , de son inexpérience et de 
la haute opinion qu'elle s'étoit formée des ta- 
lens et du courage de Bothwell; elle se persuada 
qu'au milieu de ces factions sanglantes , il pou* 

voit seul la sauver , elle ne chercha et ne vit 

* 

en lui qu'un défenseur. 

Marie , abandonnée de son armée , céda la 
couronne à son fils : on lui permit de nommer 
un régent ; elle choisit le comte de Murray , son 

^ frère naturel , qui devint son persécuteur; l'hu- 
meur impérieuse du régent procura à la reine 
un parti ; elle se mit à la tète de six mille hom- 
mes, mais elle fut vaincue. Après cette déroute, 

* Bothwell s'enfuit en Danemarck; il y fut arrêté 
et renfermé dans une étroite prison , pendant 
dix ans; il y mourut en 1S77. La reine, de son 
côté, obligée de chercher un asile , se réfugia 
en Angleterre : au lieu d'une généreuse hospi- 
talité, elle ne trouva que des fers et la redou- 
table inimitié d'une rivale. Elisabeth /avec du 
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génie et de grands talens , avoit toutes les pré- 
tentions et toutes les petitesses dune femme or- 
dinaire : depuis long-temps le bruit des grâces 
et de la beauté de Marie l'importunoit. La poli- 
tique auroit pu conclure un traité avec la reine 
d'Éqgpse> l'envie ne saurait faire un calcul rai- 
sonnable y toutes ses pensées sont puériles et 
cruelles. L'infortunée Marie > après dix-huit ans 
d'une dure -captivité ^ fut condamnée à mort» 
Elisabeth , par cette barbarie , viola toutes les 
lois de l'hospitalité , de la justice et de l'huma- 
nité ; en même temps elle attenta aux droits sa- 
crés des souverains, elle flétrit sa propre gloire, 
et die illustra la victime qu'elle îmmoloit : la 
mort héroïque de Marie fit oublier son impru- 
dence et ses foiblesses ; l'Europe attendrie ne 
songea plus qu'à son malheur, à sa beauté > à 
ses talens , à la protection dont die avoit ho- 
noré les lettres et les arts, et à sa piété tou-t 
chante : tandis qu'une sentence inique ternis* 
soit l'éclat du trône occupé par Elisabeth , toute 
la majesté royale environnoit l'échafaud d'une 
reine opprimée ! Marie ,dans les derniers jours 
de son existence, montra une résignation reli- 
gieuse, un calme, un courage et en même temps 
une sensibilité qui subjuguèrent l'admiration 
de ses persécuteurs même. Elle distribua à ses 
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domestiques tout ce qu'elle possédoit; die écri- 
vît ea leur faveur à Henri III et. au duc dé 
Guise. Elle demaada qu'ils fussent témoins de 
son supplice ; leconfie de Kent le refnsoîi ; Marie 
ûtëista en ajoutant c Maigri mon malheur > 
(vous ne devez pas oublier que je suis ou** 
fine de votre souveraine > et du sang de 
Henri VIII; que f ai été reine de France , 
çf sacrée reine d'Ecosse. Quoique le duc fut 
grraéde touie l'inseasibilité d'un CQurtisan qui 
croit faire sa ,oanr en montrant de la dureté , il 
permit cependant à Marie d être accompagnée 
ji «o patk nombue de domestiques. Elle fît 
ctipk de quatre hommes et de deux femmes t 
a& lieu de lui donner un .confesseur catholique 
qu'elle demazufoit, on lui envoya un ministre 
^rptestant > qui i* menaçait de la damnation 
éternelle , si tflbe ne uenonçoit pas à sa'reiigioo. 
Cessez de v&ustogitsr > lui dk-tefle, vous n'é- 
branlerez point -ma foi > vous n*a:ffôibUret 
pas les consolations qu'elle mepmeure. Le 
*8 février i5$7 , s'&ant levée doux heures 
avant le jour > pou* ne pas retarder' Impure de 
l'exécution de l'arrêt, elle s'habilla avec plus de 
soin qu'à l'ordinaire s -et ayant pris uiitfrofeé de 
velours fioir : J' ai gardé , dit- elle, cette rêbe 
pour ce grand jour* Elle rentra ensuite dan* 
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son oratoire , où , après avoir fait quelques prié* 
res , elle se communia ellt-m^me avec une 
hostie consacrée , que le pape Pie Y lui avoit 
envoyée. Lorsque les commissaires entrèrent , 
elle les remercia de Leurs toins $ et comme ils ne 
purent s'empêcber de lui témoigner l'admira* 
;ion que le&ur causaient sa douceur et sa séré-? 
nité ; Je regarde > leur dit-elle , comme indigne 
de la félicité céleste , une âme trop foible 
four soutenir le corps dans ce passage au 
séjour des bienheureux* Elle se leva pour 
aller au supplice avec un maintien calme et 
toute la dignité que peuvent donner le rang su* 
prême , la piété et le courage , au milieu de la 
plus horrible oppression.... Les personnes de sa 
suite Tescortoiein en fondant eu larmes. Adieu, 
mon cher Melril, dit-elle à l'un de ses secré- 
taires, tu vas voir le terme de mes malheurs \ 
publie que je suis morte inébranlable dans la 
religion y et que je demande au Ciel le par* 
don de ceuse qui sont altérés de mon sang ; 
dis àjnonjils qu'il se souvienne de sa mère M 
et que je lui défends de songer à me venger. 
On la conduisit dans une salle où l'on avoit 
élevé un échafaud tendu de noir. Tous les spec- 
tateurs furent frappés d'admiration, et saisis 
4'up profpud attendrissement, en voyant cent 

3 
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reine infortunée , dont la beauté parut plus 
touchante que jamais , s'avancer d'un pas 
ferme, avec un visage tranquille; elletenoit un 
. crucifix serré contre sa poitrine. L'impitoyable 
comte de Kent lui dit qu'il /allait avoir le 
Christ , non dans les mains , mais dans le 
cœur. Marie lui répondit avec une douceur an- 
gélique , que la vue de cette image ne pouvoit 
que fortifier l'amour dû au Sauveur. Elle mopta 
sur Féchafaud , et fit placer ses femmes der- 
rière elle pour recevoir son corps. Dans ce mo- 
ment , qui offroit un spectacle si frappant et si 
terrible de la fragilité des grandeurs humaines, 
on entendit dans toute la salle un murmure 
confus et général de sanglots et de gémisse- 
mens ! Marie se mit à genoux, en •élevant Jes 
mains et les yeux vers le ciel ; et après une fer* 
Vente et courte prière, elle tendit sa tête sans 
donner le moindre signe de frayeur. Elle étoit 
dans la quarante-sixième année de son âge. Sa 
tête ne fut séparée du corps qu'au second coup. 



MARGUERITE DE FRANCE, 
Première femme de Henri le Grand. 

Marguerite, fille de Henri II, née en 155*» 
épousa en 157a, le prince de Béarn ; si cher 
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depuis à la France sous le nom de Henri IV, 
union formée sous les plus noirs auspices ! Le 
massacre de la Saint-Barthélemi fut concerté 
au milieu des fêtes données à la cour pour ces 
noces ! Le pape Clément IX cassa ce mariage 
en 1599. Marguerite y consentit pour le bien 
de l'état $ elle exigea pour toute condition le 
paiement de ses dettes. Cette princesse joignit 
à un esprit très-cultivé , une âme noble , sen- 
sible et généreuse. Elle eut pour son frère , le 
duc d'Alençon , la tendresse la plus touchante 
et la plus courageuse. Marguerite , à ce sujet , 
rapporte dans ses mémoires lé trait suivant : Le 
duc d'Alençon , devenu suspect au défiant et 
foible Henri III «, fut arrêté à la cour; on lui 
donna des gardes avec défense de le laisser sor- 
tir de son appartement : dans ce premier mo- 
ment , le duc demanda si Ton avoit arrêté Mar- 
guerite, on lui répondit que non : « Cela soulage 
» beaucoup ma peine , dit-il $ de savoir ma 
» sœur libre ; mais je m'assure qu'elle m'aime 
» tant, qu'elle préférera se captiver avec moi, 
j> à vivre libre sans moi. » Et il pria M. de 
Lorre, qui Tavoit arrêté , d'obtenir du roi que 
Marguerite partageât sa prison , ce qui lui fut 
accordé. Marguerite, en contant ce trait, ajoute : 
ce Cette croyance qu'il eut de la grandeur et 
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» fermeté de mon amitié , me fut une obliga- 
» tion si particulière , bien que par ses bons 
» offices il en eût acquis plusieurs grandes sur 
» moi, que j'ai toujours mis celle-là au premier 
» rang. » 

Marguerite courut s'enfermer avec son frère: 
elle lui obtint la permission de sortir de son ap- 
partement , mais non celle de sortir du palais. 
Marguerite un jour fit sauver le duc par la fe* 
«être de sa chambre, et s'exposa par-là à toute 
la colère du roi , qui lui en fit sentir les effets 
par des persécutions de tout genre. 

On reproche à Marguerite quelques égare- 
mens de jeunesse ; que Ton doit juger avec in~ 
dulgence , en songeant à la licence extrême de 
ces temps de factions , et surtout à celle de la 
cour. Parvenue à l'âge mûr, elle vint se fixer à 
Paris , où elle fit bâtir un beau palais entouré 
de vastes jardins ; elle y partagea son temps en- 
tre les exercices d'une piété sincère et la société 
des gens de lettres ; elle mourut , le yj mars 
161 5, à $oixan*e-trois ans. Ce fut la dernière 
princesse de la maison de Valois , dont tous les 
princes moururent sans postérité. Marguerite 
abaissé des poésies et des mémoires. 
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LOUISE DE LORRAINE, 
Princesse de Conti. 

Louise, princesse de Conti, étoit fille du duc 
de Guise surnommé le Balafré. Elle naquit en. 
1574 > et mourut en i63i. On lui doit les 
Amours du grand Alcandre .-c'est une histoire 
satirique des amours de Henri IV. Cette pria- 
cesse ahnala littérature, et protégea avec discer- 
nement ceux qui la cultivoient. 



MARIE AE MÉDVCIS. 

Fille de François II de Médicis , grand duc 
de Toscane , et femme de Henri le Grand , Ma- 
rie de Médias naquit à Florenee Tan 1573 ; son 
mariage arec Henri IV fut célébré en 1600» 
Le caractère impérieux , jaloux , et l'ambition 
de Marie , causèrent tous ses malheurs ; avec 
un esprit plus étendu , elle auroit pu jouer un- 
grand rôle après la mort de Henri le Grand ;■ 
elle a voit du courage , de l'élévation , sinon dans, 
le caractère , du moins dans les idées f qualités, 
inutiles ou dangereuses dans une princesse ré- 
gente, qui manque de discernement et de lu- 
mières. Marie vouloit gouverner, mais elle n'ei* 
avoit pas la capacité j elle plaça mal. sa coitr 
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fiance et son amitié , et la haine que Ton eut 
pour ses amis retomba sur elle. Le public, tou- 
jours plus équitable qu'on ne le croit commu- 
nément, ne rend point les princes responsables 
des fautes de leurs ministres, quand ils les ont 
choisis par des motifs d'utilité publique; on leur 
pardonne alors de se tromper , mais on ne les 
excuse point lorsqu'ils élèvent à une place im- 
portante un favori sans mérite et sans talens , 
parce qu'on suppose que , dans cette occasion y 
ils ont moins agi pour l'intérêt de l'état , que 
pour satisfaire un penchant particulier , qui 
n'est, dans ce cas, qu'une foîblesse toujours 
coupable et souvent ridicule. Le président Hé- 
nault a dit, sur Marie de Médîcis , un mot frap- 
pant et terrible, malgré la modération si sage 
de l'expression. Elle ne parut, dit-il, ni assez 
surprise y ni assez affligée de la mort tragique 
de l'un de nos plus grands rois.... C'est tout ce 
que l'histoire , manquant de preuves, pouvoit 
se permettre de dire ; elle doit ajouter que la 
vie entière de Marie de Médicis pourroit met- 
tre cette princesse à l'abri d'un soupçon qui fait 
frémir ! Si elle eût participé au plus horrible 
des attentats et avec préméditation , seroit-il 
possible qu'elle n'eût commis que ce seul crime ? 
Marie, en se laissant gouverner long-temps par 
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le maréchal d'Ancre et son épouse , perdit Par 
mour du public et la confiance de son fils. Ce 
maréchal > arrêté par l'ordre de Louis y se dé- 
fendit et fut tué. On sait que son cadavre fut 
exhumé par la populace , traîné dans les rues, 
coupé en mille pièces ; que ses entrailles furent 
jetées dans la Seine , ses restes sanglans brûlés 
sur le Pont-Neuf; qu'un homme lui arracha le 
cœur, le fit cuire sur des charbons, le mangea 
publiquement; que cette action fut applaudie 

par une multitude innombrable Cependant 

ce peuple , plus féroce que les cannibales, rede- 
vint un peuple aimable , généreux et distingué 
entre tous les autres par son urbanité. Un mo- 
ment de délire , quelqu'affreux qu'il puisse 
être, ne corrompt point une nation, qoiaqd 
les idées morales ne sont point perverties, c'est* 
à-dire quand les principes religieux subsistent 
toujours. La mort de l'infortuné maréchal et le 
supplice inique de son épouse , éteignirent la 
guerre civile. Marie fut reléguée à Blois, d'où 
elle se sauva à Angoulême. Richelieu ,, alors- 
évêque de Luçon et depuis cardinal, réconcilia 
ensemble la mère et le fils. Marie , mécontente 
de l'inexécution du traité, ralluma la guerre f 
elle fut bientôt obligée de se soumettre ; mais le 
favori du roi , le connétable de Luynes , enne* 
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ini de la reine > inourut , et Marie reprit siitf 
l'esprit du foible Louis XIII un gr*nd ascen-* 
dant* Elle fit entrer au conseil Richelieu , son 
Surintendant» Elle prétendoit régner par lui > 
et Richelieu VOtiloit régner pour le bien de 
l'état et pdUr la gloire de la France. On s'est 
beaucoup récrié sur l'ingratitude de Richelieu ; 
mais la reconnoissance exige t-elle d'un minis- 
tre le Sacrifice de ses lumières ? en voulant par- 
tager l'autorité de là Jilace qu'il à fait obtenir , 
le bienfaiteur cesse de l'être £ il n'a rien donné > 
il a compté vendre et faire seulement un mar- 
ché avantageux. D'ailleurs > si Richelieu devoit 
i la reine sofi entrée au conseil , la reine lui 
avoit dû plus anciennement sa réconciliation 
avec son fils» Les obligations K étoient égales de 
part et d'autre : cependant Marie se plaignit et 
menaça \ elle résolut de perdre l'ami qui refu- 
sent de devenir sa créature ; le génie de Riche-» 
lieu sut déjouer toutes lés intrigues du dépit ; 
de la haine et de l'ambition. Néanmoins le car- 
dinal mit totit en usage pour adoucir les injustes 
ressenti meus de la reine. Redevenu tout-puis- 
sant , il tomba plusieurs fois à ses pieds ; la 
reine fut inflexible. Richelieu, ne trouvant plus 
en elle qu'une implacable ennemie , ne songea 
plus qu'à l'éloigner pour jamais de la cour* 
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Maïs > après avoir épuisé jadis auprès Au roi , 
tous les raisonnement qui peuvent engager à 
rapprocher de lui une mère même Coupable , 
après avoir fait valoir et détaillé tous les droits 
sacrés d'une mère et tous les devoirs de la 

* 

piété filiale , comment engager Louis à bannir 
cette même reine ? Richelieu prit , dans cette 
occasion , la tournure la plus artificieuse et la 
plus adroite. On assembla un conseil secret dans 
lequel Richelieu prononça un long discours : il 
commença par convenir que l'invincible inimi- 
tié de la reine pour lui ôtoh tout espoir de 
rétablir la tranquillité intérieure j il ajouta 
qu'un souverain ne pouvoit balancer entre sa 
mère et son ministre , qu'il s'atteudoit à être 
sacrifié > qu'il y coûsentoit > qu'il offroit sa dé- 
mission , qu'il n'emportoit qu'un regret > Celui 
de laisser l'état dans la situation la plus critiqué; 
il fit ensuite une exposition si vive et si frap- 
pante des dangers que couroit la France , que 
Louis XIII en conclut naturellement que Celui 
qui montrait avec tant de sagacité tous les 
maux que l'on avoit à craifrdre > pourrait seul 
les prévenir. Il fut unanimement résolu dans ce 
Conseil , d'éloigner la reine, du moins pour un 
temps. On donna à Marie le choix du Kètt 
qu'elle devoit habiter. On exila, ou l'on mit à là 
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Bastille toutes les personnes qui lui et oient at- 
tachées t ces persécutions furent odieuses et par 
conséquent maladroites , car la politique par- 
faite est toujours généreuse ; elle doit avoir 
toutes les formes de la justice et de la grandeur, 
puisqu'elle est l'expression des principes , de la 
morale et des sentimens du prince. Ces rigueurs" 
arbitraires et révoltantes jetèrent de l'intérêt 
sur la cause de la reine. On ne l'aimoit pas , et 
depuis cette époque on la plaignit ; la compas- 
sion ne rend point la considération perdue , 
mais elle rend toujours la faveur publique. 

On ne vit plus en Marie qu'une reine et une 
mère opprimée. Louis XIII donna une décla- 
ration adressée aux parlemens et aux gou- 
verneurs des provinces, pour justifier cette 
conduite et celle de son ministre ; c'étoit s'a- 
baisser et montrer le dernier degré de foi- 
blesse. Il est digne d'un bon roi de rendre 
compte à son peuple des motifs d'une guerre 
ou d'une grande opération politique; mais il 
doit jeter un voile sur l'intérieur de sa faucille 9 
il manque de dignité, lorsqu'il donne une pu- 
blicité inutile aux évènemens qui s'y passent. 
On ne peut chercher à se justifier d'éloigner sa 
mère et d'attenter à sa liberté , qu'en se plai- 
gnant grièvement d'elle , et cela seul est un 
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tort qui ne permet guère d'ajouter foi à la jus- 
tification. Enfin, si Louis XIII eût connu ses 
droits et ses devoirs, il auroit respecté sa mère, 
et repris l'autorité royale sans bruit et sans 
éclat. 

Marie , détenue à Compiègne , s'évada et se 
retira à Bruxelles en 1 63 1 . Depuis ce moment , 
elle ne revit ni son fils , ni Paris qu'elle avoit 
embelli par des monumens qui éterniseront sa 
mémoire. Epouse importune et jalouse , mère 
et régente ambitieuse , princesse imprudente , 
violente et vindicative , Marie soutint cepen- 
dant dignement la gloire du nom de Médicis , 
si cher aux inuses et aux amis dés arts. On 
bâtit par ses ordres le beau palais du Luxem- 
bourg ; elle fit élever de superbes aqueducs - f 
ouvrages inconnus jusqu'alors en France ; elle 
fonda des monastères. On lui doit , et la pro- 
menade qui porte encore le nom de Cours de 
ta Reine , et l'admirable galerie des tableaux 
peints par Rubens, qui contient entr'autres 
chefs-d'œuvre le tableau dans lequel Minerve 
conseille à Henri le Grand de s'unir à Marie , 
et celui qui représente cette princesse venant 
de mettre au jour Louis XIII; sa tête est 
entièrement en face, position qui naturel- 
lement est saus grâce > et néanmoins toute la 



\ 
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figuré en est remplie / on voit sar son vi- 
sage deux expressions parfaitement distinctes f 
les restes des souffrances de l'enfantement, 
et la joie maternelle de contempler l'enfant 
qui rient de naître ! . • . * Enfin , Marie proté- 
gea le père de notre poésie, elle sut appré- 
cier les vers de Malherbe. Cette princesse, 
veuve de Henri le Grand , mère d'un rôi de 
France , belle-mère de deux rois , . aïeule de 
Louis le Grand , mourut dans l'indigence à 
Cologne , le 3 juillet \6f\i. Le dénûment af- 
freux dans lequel se trouva cette malheureuse 
princesse , durant les dernières années de sa 
pénible existence , sera toujours une taché 
ineffaçable dans la vie de Louis XIII. On ne 
conçoit pas que, même indépendamment de 
tout sentiment filial > un souverain , un roi de 
France ait en assez peu d'élévation d'âme pour 
laisser sa mère dans une telle situation f cet 
abandon monstrueux blesse autant la majesté 
royale , qu'il outrage la nature. 

Le prélat Chighi, alors nonce, et depuis pape 
lui * même sous le nom d'Alexandre VII , 
assista Marie à la mort , et lui demanda si elle 
pardonnoit à ses ennemis , et surtout au car- 
dinal de Richelieu ? Elle répondit : Oui , de 
tout mon cœur, Le nonce lui proposa d'en» 



SUR LA LITTÉRATURE. 45 

voyer au cardinal , comme le gage d'une clé- 
mence entière , un bracelet qu'elle portait à son 
bras; la reine lui répondit : (7 est un peu 
trop ; réponse qui eût été bien naturelle dans 
tout autre moment. 

Marie aimoit les devises; elle avoit pris, en 
1608, celle-ci : Une Junon appuyée sur son 
paon , avec ces mots : Firo partuque beat a. 
Après la mort de Henri , die prit un pélican 
«'ouvrant le sein pour ses petits, et ces paroles ; 
Tegit virtute minores. 

Cette princesse avoitles passions si violentes, 
que sa colère alloit jusqu'à la fureur; on dit 
qu'elle pleuroit avec tant de véhémence , que 
ses larmes ne couloient pas ; elle les dardoit 
d'une manière effrayante. 



LA DUCHESSE D'AIGUILLON, 

% 

Nièce du cardinal dç Richelieu. 

Cette duchesse d'Aiguillon fut la première 
femme de la cour dont la maison ait été ou- 
verte à tous les gens de lettres. Il étpit naturel 
que ces dentiers fussent accueillis ainsi par la 
nièce du fondateur de l'Académie française. Là, 
t tous les académiciens , et tous ceux qui , par 

leurs talens , pouvaient espérer de le devenir, 
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se trouvoient réunis avec les plus grands sei- 
gneurs de la cour ; et le goût de l'esprit l'em- 
portant sur le préjugé de la naissance, com- 
mencent à former entre ces diverses personnes 
cette égalité sociale , qui depuis a rendu les 
Français si aimables. On nedîssertoit point sur 
cette égalité, on n en faisoit point un des droits 
de V homme , mais on l'étahlissoit comme une 
conquête légitime , à laquelle on devoit ap- 
plaudir , parce qu'elle étoit faite par le mérite , 
le savoir et les talens. Ces assemblées eurent 
une grande influence sur les mœurs françaises; 
mais, dans les commencemens, et premier bu- 
reau d'esprit, établi en France , offrit beau- 
coup de scènes bizarres et ridicules ; on y $ou- 
tenoit gravement des thèses d'amour ; on 
s'en dégoûta bientôt , et l'on fit alors ce qui 
se pratique aujourd'hui , des lectures et la con- 
versation. 

La duchesse avoit beaucoup d'esprit , de 
piété, et l'âme la plus généreuse. Après la mort 
du cardinal de Richelieu , elle se mit sous la 
direction de Saint Vincent de Paule, et prit 
part à toutes ses bonnes œuvres. Elle dota des 
hôpitaux y racheta des esclaves , délivra des pri- 
sonniers , entretint des missionnaires dans les 
parties sauvages de la France et dans les pays 
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lointain». Ce siècle si pieux fut celui des ac- 
tions les plus touchaiftes et les plus héroïques. 
Dans ce même temps, les jeunes dames de la 
cour , entraînées par lès prédications de Saint 
Vincent de Paule , vendoient leurs diamans 
pour fonder l'hôpital des Enfans-Trouvés; elles 
alloient à l'Hô tel-Dieu servir les malades et former 
à ces saints exercices les sœurs de la Charité . Une 
jeune et belle veuve , la présidente Goussàult , 
consacroit une grande fortune à ces pieux de- 
voirs ,• une sainte , fondatrice de ces respecta- 
bles sœurs grises ( madame le Gras ) , étendoit 
son immense charité jusque sur les fous et les 
galériens. Le commandeur de Sillery , qui avoit 
été ambassadeur à Rome, vendoit son hôtel/ses 
tableaux, ses meubles, sesbijoux, pouremployer 
tout cet argent aux établissement formés 
par Saint Vincent de Paule ; en outre , il avoit 
renvoyé tous ses gens avec dés pensions , s'é- 
toit réduit au plus strict nécessaire , afin de 
donner tout son revenu, durant tout le reste 
de sa vie, à FHôtel-Dieu. Tels étaient les fruits 
de la charité chrétienne. Que citera-t-on de 
comparable de la bienfaisance philosophique ? 
La duchesse d'Aiguillon mourut en i6y5. 
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ANNE D'AUTRICHE , # 
Épouse de Louis XIII et mère de Louis le Grand, 

Louis XIII, mauvais fils, mauvais frère , 
ami faible et peu sûr , fut un époux sévère , 
bronche et défiant. Il épousa Anne d'Autri- 
che, fille aînée de Philippe II, roi d'Espagne» 
Cette princesse avoit de la beauté, une âme 
élevée, de l'esprit et des manières remplies de 
grâces. EHe ne put gagner le cœur de son 
épon* , qui ne sut apprécier ni $e$ charmes ni 
ses vertus, Anne fut accusée , s^ns aucune 
preuve , d'être entrée daps le complot de Cha- 
lais contre le cardinal de Richelieu , ce qui 
établit une mésintelligence durable entv'eUe et 
le roi t duraqt tout ee règne , elle supporta 
avec courage et dignité une infinité de perse* 
entions, que lui suscita successivement l'raimi* 
tié du cardinal. Après la mort du roi , elle 
eut la régence du royaume, pendant la mi- 
norité de son fils ; le parlement la lui donna, 
et cessa le testament de Louis XUL La reine 
gut sa oonfi&nee dans le cardinal Mazarin, 
et l'on doit feu louer c elle ne fut point en* 
traînée en ceci par une affection particulière j 
elle se laissa guider uniquement par l'intérêt 
public. Loin qu'à cette époque Mazarin eût 
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part à sa faveur , elle auroit pu le regarder 
comme un de ses ennemis , puisqu'il avoit été 
l'ami de Richelieu , et dévoué à ce ministre , 
ainsi qu'au roi. Louis XIII, à la sollicitation 
de Richelieu, avoit fait re Vêtir Mazarin de la 
pourpre : après la mort de Richelieu , le roi 
le nomma conseiller d'état , et l'un de ses exécu- 
teurs testamentaires. Mazarin avoit montré de 
grands talens comme négociateur et comme 
homme d'état. Anne d'Autriche, en le mettant 
à la tête des affaires , n'eut que les intentions 
les plus pures et les vues les plus sages : elle 
dut même politiquement le soutenir contre 
la haine et la révolte. Quand les fureurs de 
parti forcent un souverain à renvoyer ou à 
sacrifier un ministre , l'autorité royale est avilie 
et perdue. Si le malheureux Charles I er n'eut 
pas abandonné le comte de Straford , ses en- 
nemis n'auroient pas eu la mesure de sa foi- 
blesse , la dignité royale eût conservé toute 
sa grandeur; et si le roi eût succombé, il n'auroit 
pas alors entraîné dans sa chute celle du trône. 
La royauté n'existe plus , quand la protection 
souveraine ne suffit pas pour garantir des per- 
sécutions de l'envie et de la haine. Ainsi Anne 
d'Autriche ne pouvoit ni ne devoit céder aux 
clameurs séditieuses élevéçs de toutes parts 

4 
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contre Mazarin. Ce ministre n'avoit ni l'audace 
ni l'étehdue de génie dn cardinal de Richtelieu, 
mais il possédoit tous les talens d'insinuation > 
la prudence , la patience > la finesse et la dou- 
ceur : n'attachant nul prix à l'opinion publiqnê, 
Mftzarin ne se vengeoit point j il h'étoit sensible 
ni à la haine , ni itaême au mépris. Richelieu 
avoit été vindicatif par calcul et par politique ; 
Mazarin fut clément par une heureuse in- 
souciance qui lui tint lieu de grandeur d'âmè. 

La Providence plaça ces deux hoihmès au* 
époques où leur genre de talens et leur ca- 
ractère pouvoient seuls sauver îa France. L'eS- 
jprit remuant , séditieux et novateur des cal- 
vinistes , contenu sous le règne de Henri IV , 
se montra sans crainte après sa taort : â fal- 
loit , sous Louis XIII , un homme assez hardi 
pour saisir les rênes abandonnées et dispu- 
tées de l'état , assez fort pour les retenir d'tine 
bain ferme, et pour intimider les mécontens 
et les rebelles, et assez grand pour justifier 
le despotisme par d'éclatans succès. Richelieu 
régna ïùalgré son souverain , malgré les grands 
du royaume , et non malgré là nation , dotrt 
il accrut la considération et la grandeur. Les 
français lui pardonnèrent des actions tl'tnte 
justice inflexible ; dont la rigueur odieuse res- 
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sembloit à la cruauté , parce qu'on le vit tou- 
jours entouré de complots et de conspirateurs ; 
et surtout, parce qu'en immolant ses enne- 
mis y il abaissa tous ceux de la France» L'ad- 
miration qu'il inspira étouffa la haine , fit taire 
les mécontens, et satisfit l'orgueil national ; 
mais il n'eut que des rivaux et des ennemis 
vulgaires. Il n'en fut pas ainsi de Mazarjp, * 
qui eut à combattre le grand Condé dans 
tout l'éclat de sa jeunesse et de ses victoires. 
Condé 9 trop honnête homme pour avoir conçu 
la pensée de détrôner son roi, mais trop fier 
et trop ambitieux pour ployer sous l'autorité 

< 

d'un ministre impérieux et absolu; Coudé n'aur 
roit supporté ni les hauteurs, ni l'empire de 
Richelieu : il eut été jaloux de son génie > de sa 
réputation ; et deux hommes de cette force 
n'auroient jamais pu cesser de se craindre x de 
se haïr et de se persécuter. Mazarin , plus hardi 
et plus brillant, eût été bien moins assuré dans 
sa place : rien ne pouvoit mieux l'y maintenir, 
que des talens utiles et l'apparence de la mé- 
diocrité. Condé n'envia point une puissance 
sans éclat , une telle puissance n'en fut même pas 
une à ses yeux; il ne vit jamais un maître dans 
l'homme que l'on chansonnoit , que l'oij tour- 
«oit en ridicule , et qui ne se vengcQÎt point ; 
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cependant Mazàrin régna avec autant d'auto- 
rité que Richelieu. Au reste, ce règne mérite 
les pkis grands éloges; l'autorité royale y reprit 
tous ses droits, et elle se montra constamment 
généreuse. L'amnistie fut universelle et le par- 
don sincère ,1a vengeance ne fit pas verser une 
goutte <ie sang. Anne d'Autriche , née avec 
l'4me la plus élevée et la plus généreuse , n'au- 
roit pas souffert une conduite opposée : cette 
princesse pardonnoit non-seulement avec sin- 
cérité , mais avec la grâce la plus aimable. 

On sait que mademoiselle de Montpënsier fut 
du parti de la fronde , et qu'elle fit tirer le 
canon de la Bastille sur les troupes du roi ; ce- 
pendant, lorsqu'aprèsles troubles, eHe vit pour 
la première fois la reine , elle en fut reçue à 
bras ouverts; Anne voulut la conduire «elle- 
même chez le roi, an quel elle dit en la lui pré- 
sentant : Voilà une demoiselle quia été bien 
méchante y mais qui promet d'être bien sage 
à l'avenir. Il y a quelque chose de sublime 
dans cette douce plaisanterie sur une rébellion 
si formelle , si sérieuse , et doublement coupa- 
ble dans une femme, et dans une princesse 
du sang. Le roi embrassa Mademoiselle , qui 
lui dit qu'elle devroit -tomber à ses genoux : 
C'est moi, répondit Louis XIV, qui dois me 
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mettre aux vôtres , quand je vous entends 
parler ainsi. Que résulta - 1. - il de tant de 
grâce et de bonté ? L'oubli de toutes les dis- 
cordes , et la conquête la plus douce et la 
plus glorieuse, celle- de tous les cœurs. 

Mademoiselle de Montpensier et madame de- 
Motte vil le > dans leujjs Mémoires , racontent 
une infinité de traits semhlables d'Anne d'Au- 
triche. Cette princesse r aussi aimable que> 
vertueuse, eut sur les. Français l'influence qui. 
convient le mieux à une femme; elle acheva, 
par le bon goût de son. ton. et de ses manières y 
de polir la cour de France y et de donner à 
la nation, cette politesse et. cette élégance de* 
mœurs . tfui furent portées dans ce siècle- au. 
plus baut point de perfection. Ce fut à elle qua. 
Louis XIV dut le charme et la noblesse de ma- 
nières qui le distinguèrent entre tous les roîsw 
On s'est beaucoup récrié sur la mauvaise édu- 
cation que reçut ce prince ; il eût été désirables 
sans doute qu'on lui eût donné plus d'ins- 
truction : mais peut-ort dire qu'un jeune roi 
a été mal élevé, lorsqu'en sortant des mains, 
de ses instituteurs , il;, a, des idées justes, de. 
la bonté , de l'affabilité y la représentation la; 
plus majestueuse ; lorsqu'il, sait, parler avec: 
puxeté /facilite ^agrément j.qu'iLa dans !&<*?<• 
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ractère de la grandeur , de la droiture , de la 
fermeté ; qu'il aime les talens et les arts ; qu'il 
annonce le goût du travail ; et qu'il est sen- 
sible, reconnoissant, fils tendre et respectueux, 
et qu'enfin il connoît et remplit tous ses de- 
voirs envers ses parens , son frère , ses institu- 
ses amis et ses domestiques ? 

* Mazarin avoit beaucoup plus de cupidité que 
d'ambition ; néanmoins , en découvrant l'amour 
du roi pour mademoiselle de Mancini , il ne fut 
pas insensible à l'idée de voir sa nièce sur le 
trône de France : voulant à cet égard -sonder la 
reine > il feignit de craindre que Louas n'épou» 
sât celle qu'il aimoit d'une manière si tendre et 
si romanesque. Anne lui répondit avetf fermeté: 
Si le roi en étoit capable , je me mettrais 
avec mon second Jils'à la tête de toute la na- 
tion contre lui et contre vous. 

Anne , durant la régence la plus orageuse , 
montra des talens et du courage : après \t ré- 
tablissement de la paix, elle fit admirer sa clé- 
mence et 3a grandeur d'âme. Elle fut la meilleure 
des mères , et n'eut que l'ambition de rendre 
à son fils le trône avec tous ses droits : elle ne 
se réserva rien de l'autorité suprême qu'elle 
remit entre ses mains; et depuis cette époque, 
elle ne se meta d'aucune affaire* Pendant tout 
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1* temps qu'elle gouverna la France , elle ne fut 
guidée que par des vues d'intérêt public et par 
son amour pour son fils ; rian ne le prouve 
mieux que le trait suivant : Se trouvant à Ruel 
peu de temps après la mort de Louis XIII y et 
regardant un portrait du cardinal de Riche- 
lieu , elle dit à ceux qui l'accompagnoieut : Si 
ce grand homme d'état eût vécu jusqu'à 
cette heure 9 il auroif été, sous n%a régence 9 
plu$ puissqnt que jamais. Par cps parples si 
remarquable^, Anue reudoit uuê entière jus- 
tice au* t?leus d'un fgqneipi , et plie dpclaroit 
qp'elje auroit sacrifié au bien 4e l'état Iqu? ses 
rç$$çptimens particulier*. 

Aftfle jpignit à fe pieté U plus exemplaire le 
goût des beaux-arts et de la littérature. Qn sait 
qu'elle permit à Fauteur dit Roman çqn^ique 
de prendre le titre de sou malade , qu'elle lui 
fit une peusion , ainsi qu'à La Calprenpde et à 
plusieurs autres gens de lettres. C'est plie qui 
ïiisoit §l un hQmipe dp letpreç qu'elle encçura- 
geoit à écrire l'histoire av t ec véracité : Tr^yail^ 
lez sans crainte } faites tqipt 4e fonte aux 
vices > qu'il ne reste que de la raisqn et de 
la vfirtu sur la terre. Anne d'Autriche .fit J>£tir 
la magnifique église du Yal-de-Grâce.ïïJe mo**- 
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rut d'un cancer, le ao janvier 1666, à l'âge de 
soixante-quatre ans. 

Le cardinal de Retz , dans ses Mémoires , a 
été d'une extrême injustice pour cette prin- 
cesse. Ce prélat turbulent , plein de talens et 
d'esprit , rabaissa son caractère et son génie par 
un invincible goût pour le mouvement et pour 
l'intrigue : agir fut pour lui un besoin plus im- 
périeux que celui de dominer; et pour le satis- 
faire , il n'eut dans ses projets ni plan, ni com- 
binaisons ; il ne causa que du désordre , il ne 
fit que du bruit , et il resta fort au-dessous de 
ce qu'il auroitpu être. Dans les commencemens 
de la régence y il conçut l'espoir de gouverner 
la reine : pour y réussir , il feignit même d'être 
amoureux d'elle. Anne méprisa celte audace 
ridicule, et le ressentiment jeta le cardinal dans 
la cabale puissante des frondeurs; il y porta 
non les desseins profonds d'un factieux fait 
pour devenir le chef d'un parti , mais tout le 
dépit d'un courtisan déçu. Le cardinal, dans 
ses Mémoires , dit que la reine avoir plus d'ai- 
greur que de hauteur , plus de hauteur que 
de grandeur j plus de manière que de fonds > 
plus d'application à l'argent que de libé- 
ralité , plus d'attachement que de passion > 
plus d* dureté que de fierté j plus d 9 inten~ 
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tion de piété que de piété s plus d 'opiniâ- 
treté que de fermeté^ etc. Ces Mémoires se- 
raient assurément un détestable ouvrage , s'ils 
étoient écrits d'un bout à l'autre de cette 
étrange manière; mais ce n'est pas ainsi que 
l'auteur a tracé les beaux portraits du grand 
Condé, du duc de Bouillon et de plusieurs au* 
très. La haine jamais ne pourra bien peindre 9 
parce qu'elle ne cherche et ne veut employer 
que de fausses couleurs : la noble impartialité 
est aussi utile à tout écrivain, que peuvent l'être 
le savoir et les talens. Parmi les auteurs de ces 
temps , on doit distinguer une personne dont 
le nom est tout à fait inconnu, et qui cepen- 
dant devroit avoir une grande célébrité; ce 
fut mademoiselle de Calage, poète toulousaine: 
elle composa un poëme de Judith > dédié a 
Anne d'Autriche , et rempli de très-beaux vers. 
Voici quelques citations qui feront juger de 
son talent; on trouve une belle image dans 
ces deux vers : 

Le front couvert de cendre et les larmes aux yeux , 
La face contre terre et le cœur vers les cieux.... 

Un grand poète s'est rencontré depuis avec 
M 11 ' de Calage ; M. Delille a dit : 

El le corps sur la terre et l'esprit dans les cieux. 
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Voici, dans le poëme de Judith, la des- 
cription charmante d'un ange , sous une forme 
humaine : 



.>•••• 



D'un rayon lumineux il couronne sa tête. 
Et. tous ses traits font voir son immortalité. 
Du Haut du firmament il se trace une voie ; 
A peine k l'œil du jour son aile se déploie , 
Que la CieJ réfléchit ses brillantes couleurs. 
.Les airs sonj; parfumés des plus douces odeurs.... 
Plus prompt que la pensée , au milieu des éclairs , 

U a franchi les cieux et traversé les airs. 

%• 

Judith , veuve et vêtue de deuil , veut se 
: paner pour aller »&u camp d'Holophe^ne ; ejle 
passe dans l'appartement qu'ejje habita dans 
des temps plus heur eu* y c\U v* quitter ses 
vêtei»ws de deuil : 

Elle touche et cent fois elle arrose de larmes , 
L*hâbit dont son époux voulut parer ses charmes , 
Quand , aux yeux des Hébreux s' avançant à ^ autel , 
- Tous dguxfie sont jurés un amour étemel. 
Qu'un soin bien différent l'agite et la dévore ï 
Ah ! ce n'est pas pour plaire à l'objet qu'elle adore , 
Que Judith a recours à ces vains oiztemensj»... 
Elle entend tout à coup 4e longs gémissenoeos : 

„§0n bras , avec effroi , comme enchaîné s'arrête j 

\j » . . . ■ * ■ 

Elle frémit , soupire , et détourne la tête : 

.... , 

D'un nuage confus 'son œil est obscurci , 

D'un trsiftbkme*it *ou4ai& to^t ft*a çqrp#^t W^ 



SUR LA LITTÉRATURE. 59 

A la pâle lueur d'une sombre lumière , 
Un fantôme effirayant vient frapper sa paupière s 
C'est Manassès qui s'offre à son cœur attendri ,<• 
Tel que ses yeux l'ont vu , quand cet époux cberi , 
Exhala dans ses bras son âme fugitive. 

L'auteur compare le cœur d'Holopherne à 
un labyrinthe : v 

Il se cherche lui-même , et ne se trouve plus. 

Racine , depuis , a fait dire à Hippoly te : 

Moi-même , pour tout fruit de mes soins superflu? f 
Maintenant je me cherche et ne me trouve plu&. 

Holopherne, plongé dans Piyresse, est profon- 1 
dément endormi; Judith, aa moment d'exé- 
cuter son terrible dessein : 

Son courage redouble ; un feu divin l'embrase , 
Ce n'est plus cet objet dont le charme vainqueur , 
Du farouche Holopherne avoït séduit le cœur j 
Sa démarche et ses traits n'ont rien d'une mortelle, 
Une «ombre fureur en ses yeux étincelle , 
Ses cheveux sur ion front semblent se hérisser , 
Un pouvoir inconnu la forcé d'avancer. 
Elle voit sur le lit la redoutable épée f 
Qui dans le sang hébreu devoit être trempée j 
Elle hâte ses pas , et prend entre ses main? 
Ce fer victorieux , la terreur des humains : 
Observe avec horreur ce conquérant du monde y 
S'applaudit .en voyant son ivrtsse profonde-* 
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Puis" soulève le fer , l'arrache du fourreau , 
Et le cœur enflammé par un transport nouveau , 
Croit entendre la voix du Ciel qui l'encourage : 
« Tu le veux , Dieu puissant f achève ton ouvrage. » 
El|e dit , et d'un bras par Die» même affermi , 
Frappe , d'un fer tranchant , son superbe ennemi. 

Il est bien extraordinaire que de tels vers soient 
restés dans le plus profond oubli, qu'on ne sa- 
che pas même qu'il ait existé un poëme de Judith,, 
et qu'on se souvienne encore des mauvais poëtaes 
d'Àlaric , de Clovis , etc. Tout favorise la ré- 
putation littéraire des hommes; celle des fem- 
mes se forme beaucoup plus difficilement. Il 
est convenu que, jnême en prenant des passages 
de leurs ouvrages, on ne doit jamais les citer % 
et que pour V intérêt des bonnes mœurs > on 
doit encore tnoins les encourager , afin de les 
rendre aux travaux du ménage ; car on 
sent combien il seroit avantageux à la société % 
de décider une femme qui auroit fait un beau 
poëme , à tricoter le reste de sa vie^ au lieu 
d'écrire. Ainsi l'injustice à leur égard, dan» 
ce genre , n'est jamais qu'une louable austé- 
rité de principes ; c'est pourquoi le nom de 
mademoiselle de Calage est resté dans une 
telle obscurité. Si un homme eût fait ce poënie 
de Judith, il seroit certainement très-conniu 
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• % 
LA MARQUISE DE RAMBOUILLET. 

La postérité, toujours équitable dans l'estime 
qu'elle accorde aux ouvrages anciens , est quel- 
quefois injuste dans ses censures; on n'usurpe 
point son admiration , mais on peut craipdre 
d'elle un jugement trop sévère. Tel est celui qui 
nous est transmis sur ce fameux hôtel de Ram- 
bouillet, que plusieurs lettres précieuses de 
Voiture et les prétentions de quelques pédans 
ont fait tourner en ridicule , avec plus de suc- 
cès que de justice. La malignité se plut à juger 
la société entière sur deux ou trois person- 
nages dont on pouvoit en effet se moquer. D'ail- 
leurs tous les sots durent être ligués contre une 
maison qui mit l'esprit à la mode , et dont la 
maîtresse , par son mérite et son noble goût 
pour les arts et pour les talens, eut, sur les 
mœurs de son temps , l'heureuse influence de 
faire préférer au jeu le charme de la conver- 
sation. Mais, à cette époque , les hommes et les 
femmes les plus illustres composoient cette so- 
ciété qui fit l'ornement de la cour la plus bril- 
lante de l'Europe. 

Catherine de Vivonne, épouse de Charles 
d'Àngennes , marquis de Rambouillet, étoit 
aussi spirituelle que vertueuse ; sa maison, ou- 
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verte à tous les gens de lettres , devint une es- 
pèce de petite académie ; on y fit successive- 
ment, pendant plus d'un demi-siècle, la lecture 
de tous les ouvrages nouveaux qu'on n'a voit 
pas encore livrés au jugement du public. Le sa- 
lon de cet hôtel fut à jamais illustré par la pre- 
mière lecture de Polieucte , du grand Cor r 
neille : Thomas Corneille y lut aussi toutes ses 
pièces de théâtre. Ce fut là encore que l'on 
amena Bossuet inconnu , âgé de seize ans ; et 

madame de Rambouillet eut la gloire de prédire 
que cet enfant deviendrait un grand orateur; 
on le lui présenta comme un jeune homme en- 
gagé déjà dans l'état ecclésiastique , et qui avoit 
une étonnante facilité pour parler de tête. On 
donna au jeune prédicateur un sujet , et il dé- 
bita san4e champ un sermon qui enthousias- 
ma tous les auditeurs. Il étoit près de minuit , 
Ce qui fit dire à Voiture qu'il n? avoit jamais 
entendu prêcher si tôt ni si tard. 

On a fait un tort à madame de Rambouillet 
d'avoir admiré les talens de Voiture et de Bal- 
zac ; mais ce tort fut celui de tous les contem- 
porains de ces deux hommes célèbres , dont on 
peut dire ce qu'on a dit du poëte Ronsard , 
qu'ils furent trop loués pendant leur vie , et 
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ttop dédaignés après leur mort (i). D'ailleurs 
ces deux hommes n'éunent assurément pas sang 
mérite; on a justement reproché à Balzac de 
l'euflure et de l'emphase ; cependant on trouve 
souvent dans cet auteur de grandes pensées y 
noblement exprimées , des pages très -élo- 
quentes et une morale toujours parfaite. Les 
lettres de Voiture manquent en général de na- 
turel > et par conséquent de grâce et de goût , 
niais elles sont toujours spirituelles et remplies 
de traits ingénieux. Il a fait dé jolis vers ; son 
{pitre au grand Condé est cher mante ; on sait 
que Voltaire, dans un morceau de ce .genre, 
n'a pas dédaigné d'en imiter le ton et d'en pren» 
are les idées. Enfin Voiture , ainsi que presque , 
tous lès gens de lettres de ce temps , avoit les 
qualités les plus estimables et les plus atta- 
chantes. Voici le billet qu'il écrivit un jour â 
son atnî Costar : « Envoyez-moi, je vous prie, 

<{i) On assure que l'académie française , après là 
mort de Voiture , prit le deuil ; honneur qui n'a jamais 
été rendu qu'à lui. Quoique le fait soit consigné dans 
tous les dictionnaires historiques , il paroît absolument 
incroyable que la renommée de Voiture ait obtenu un 
hommage que Ton n'a pas rendu à cette du grand 
Corneille et de tant d'autres génies qui ont a jamais 
illustré la France. 
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» promptement deux cents louis dont j'ai be- 
n soin; si vous ne les avez pas , empruntez-les; 
n si vous ne trouvez personne qui veuille vous 
» les prêter, vendez tout ce que vous avez, car 
» absolument il me faut deux cents louis. » 

Un engagement signé de rendre l'argent à 
une certaine époque, étoit joint à ce billet; Cos- 
tar envoya l'argent avec cette réponse : 

« Je n'aurois jamais cru avoir tant de plaisir 
» pour si peu d'argent. Je vous renvoie votre 
» promesse ; je suis surpris que vous en usiez 
» ainsi .avec moi, après ce que je vous vis faire 
» l'autre jour pour M. Balzac (i). » Telle étoit 
l'amitié dans ce temps , telle étoit l'union des 
gens de lettres entr'eux. On sait quelle fut celle 
de Despréaux , de Racine , de Molière , de La 
Fontaine , etc. On sait aussi que tous ces grands 
écrivains , ainsi que le grand Corneille et son 
frère , furent aussi respectables par leur carac- 
tère et leurs mœurs, qu'ils étoiçnt dignes d'ad- 
miration par leurs sublimes talens. Ce beau 
siècle n'a pas produit un seul homme de génie 
qui ne fût en même temps un honnête homme, 

(i) Voiture avoit généreusement prêté à Balzac une 
gomme considérable , en refusant de recevoir la reçon- 
noissance par écrit de Balzac. 
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ou même éminemment vertueux. C'est qu'ils 
eurent tous les mêmes principes de morale; ces 
principes qui régloient leur conduite , sont eu-* 
core ceux qui assurent l'immortalité à leurs 
ouvrages, 

La marquise de Rambouillet eut pour fille 
cette belle Julie, dont tous les poètes, amis de 
sa mère , célébrèrent à l'envi les charmes , et 
qui épousa le vertueux duc de Mouuusier, 

4n 






LA DUCHESSE DE LONGUE VILLE, 

Sœur du grand Condé. 

Un grand malheur pour une femme néa 
avec un esprit supérieur et un rang élevé dans 
la société , c'est d'avoir passé une partie de sa 
jeunesse dans un temps de factions; il est 
presqu'impossible > quand toutes les têtes sont 
en fermentation, quand on n'entend parler 
que d'une seule chose, et quand on n'a pas la 
réflexion et h prudence de l'âge mûr, de con- 
server tout le calme d'une raison parfaite, 
Comment alors une jeune femme, vive et spi-» 
rituelle , n'auroit-elle pas une opinion ; et com- 
ment se défendre de la soutenir , quand on 
sent qu'on le peut faire avec un grand av?n*- 

5 
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tage? On est emporté /à cet égard, pour de* 
opinions indifférentes dans les conversations 
ordinaires j. que sera-ce lorsqu'il s'agit des in- 
térêts les plus importais ,? Cependant , dès 
qu'une femme se permet de disserter, de dé- 
cider sur les affaires publiques, elle s'y engage, 
elle s'attire k haine du parti contraire; la voilà 
citée y déchirée ; elle ne craint plus de se mettre 
en scène; Tin justice et le ressentiment l'at- 
tachent plus fortement à son parti ; elle se 
contentoit de parler, maintenant elle brûle 
d'agir, c'est une vengeance. Rien n'altère dans 
une femme cette pudeur délicate et timide , qui 
se soumet à toutes les bienséances , comme les 
calomnies extravagantes des factions ennemies ; 
on estime inoins les qualités que Ton pos- 
sède encore , lorsqu'elles sont méconnues , ou 
ipême disputées. Dans la jeunesse , surtout ft 
la vertu a besoin de justice ; on attache plu» 
de prix à la réputation qpi doit honorer un 
long avenir ; enfin , au milieu d'un grand dé- 
sordre et d'un mouvement universel , où l'on 
n'est occupé que d'un seul intérêt , où l'estime 
et la louange T dans chaque parti, ne sont ac- 
cordées qu'en proportion de l'ardeur que l'on 
montre pour la cause qu'on défend r la tête 
s'enflamme % on se passionne > on se jette dan» 
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l'intrigue, dans toutes les fausses démarche? 
et tous les écarts qu'elle entraîne* 

Telle fut la conduite de plusieurs femme* 
de la cour d'Anne d' Autriche , et entr'giutres 
de la duchesse de Longueville , sœur du gr*n4 
Condé. Elle étoit fille de Henri, priuœ d* 
Coudé , et de Marguerite de Mohtttorçnçy. 
Elle épousa Henri d'Orléans , due de Lougoç- 
ville > dont la famille de voit sou origine att 
brave comte de Dunois (1). Le duc, avec de 
l'esprit , de la valeur et beaucoup de vertus, 
n'aimoit que le repos, mais la duchesse l'e»f- 
traina dans le parti de la fronde ; il partagea 
la prison du grand Condé : dès qu'il en fut 
sorti , il renonça pour toujours aux aflàires , 
se retira dans ses terres, où il se fit adorer de ses 
vassaux et de ses voisins. C'est lui qui répon- 
dit à quelqu'un qui vouloit l'engager à défendre 
la chasse sur ses terres, aux gentilshommes du 
voisinage : J'aime mieux des amis que de$ 
lièvres. La duchesse de Longueville, d'un car 
ractsre bien différent , se livra avec ardeur ejt 



(1) Jean d'Orléjtii* , comte de Puuois, étoit fils na- 
turel de Louis , duc d'Orléans, asjassmé par Je duc i$ 
Bourgogne. Charles VII lui donna le comté d$ Lon- 
guevîlle. Ce héros mourut en i468. 



V 
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persévérance au parti dont elle devint l'hé- 
roïne par sa beauté , sa naissance et la har- 
diesse de ses démarches. Elle étoit, dans ce 
parti, ce qu'avoit jadis été, dans celui de la 
ligue , la fameuse duchesse de Montpensier, 
*œur<lu duc de Guise qui fut assassiné à Blois. 
•Mais l'esprit de la ligue n'eut rien de commun 
avec celui de la fronde; de grands crimes , sous 
les règnes de Charles IX et de Henri III, avoient 
^produit de grands ressentimens ; ce n'étoit pas 
alors un ministre qu'on attaquoit , c'était un 
roi que l'on vouloit renverser du trône ; la 
iiaine et l'esprit d'indépendance avoient exalté 
toutes les têtes , et porté toutes les idées àTe*- 
-trême; on ne partait que de meurtres et«d'a- 
tnour ; l'amitié étoit une passion ,-et l'amour et 
4a bravoure une fureur. On se lioit par des 
«sermens terribles;. on juroit de ne jamais s'a- 
bandonner , 4e suivre toujours le même parti. 
L'absence d'un ami occasionnoit un deuil ; sa 
-mort «dans les .combats imposoit une ven- 
geance (i) ; les femmes exigeoient àes preuves 

(i) On en a vu, pour cette seule cause d'une absence 
de quelques mois ,' laisser croître leur barbe , se revêtir 
d'habits de deuil , et se refuser à tous les plaisirs. Voye% 
V Esprit de 4a Ligue d? Arujueièl , et tous les Mémoire! 
de ce temps* 



StJK EA LlTTÉRAtURE.. é$ 

leroces d'amour ; elles ordonnoient à leurs 
amans de $e précipiter dans la mêlée , de leur 
écrire arec le Sftng de* l'ennemi , on avec celui 
de leurspropres blessures; On se plaisoit à faire 
revivre toutes les folies , toute l'audace et» les 
excès, mais en même temps ton tela> générosité 
dfe l'ancienne cheyaferie. Onmanquoit de rai- 
son et de modération; cependant tout pouvoit 
se réparer encore et promptemcnuOnavoit de 
h bonne foret de la grandeur d'âme. Le règne 
admirable de Henri IV appaisa les violentes 
ftnimosités, et contint les mécontens, que la 
main de fer de Richelieu acheva de compri- 
mer ,, tandis- que l'éclat' de son règne conser- 
toit l'orgueil national , le seul orgueil qui soit 
utile , paroe qu'il n'a rien d'égoïste; ensuite la 
culture des lettres, sur d'excellena principes r 
propagea les idées saines et justes 7 par couse- 
quent une morale parfaite /et rendit la raison 
tellement 1 liée aux lois, aux principes T à l'au- 
torité royale , aux bienséances , au go ut, et si 
vulgaire dans toutes- les classes r que, pour lar 
détruire par k suite r il a* fallu refaire , poun 
les littérateurs, une nouvelle poétique, bou- 
leverser tous les états , et rompre tous les liens* 
La duchesse de Montpensier avoit formé la. 
ligue ; elle se distingua , dans ce parti, par Fae- 
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tivité, la hardiesse d'un chef de rebelles, el par 
toutes les fùf eprs de la h^ine et de la vengeance» 
Ld duchesse dis Longueville n'attacha point 
cette importance à la cause Qu'elle sou te n oit , 
et elle né mit dans sa conduite ni celte im- 
ftétuosité ni ces emportemefcs. Elle fit , sans 
beaucoup d'efforts , de grandes conquêtes pour 
le parti de la frortde ^ celles dp Turene et du 
duc de la Rochefoucauld. Turepne , séduit un 
moment , n'eiùploya qu'à regret et fbiblement 
son génie à combattre les troupes de son roi } 
il perdit une bataille y près de Ghâtel , contre 
le maréchal Duplessis-Praslin. Interrogé , long- 
temps après y sur cet événement par un sot im- 
pertinent T qui lui demandoit comment il a voit 
perdu cette bataille , il répondit simplement : 
Par ma faute. Il quitta promptemeut le parti 
de la fronde , et>fit sa paix avec la cour, en 1 65 x . 
Le duc de la Rochefoucauld ( auteur du livre 
des Maximes ) persista dans sa révolte , jusqu'à 
la fin des troubles, ce qui ne l'empêcha point , 
par la suite , d'obtenir lés bonnes grâces et la 
faveur du ror. On coûnoît ', par l'application 
qu'il s'en fit à lui-toc me et à sa passion pour la| 
duchesse de Longueville , ces deux vers de la 
tragédie d'Àkyonée : 

Pour mériter son cœur , pour pkire a ses beaux jeux • 
J'ai fait la guerre aux rois 9 je Faurois faite aux 4ieux. 
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La duchesse , pour assurer la confiance du 
peuple de Paris pendant le siège de cette tille, 
alk faire ses couches à lHétel-de- Ville ; le 
corps munieifnl tint, su* les fonts de hep* 
t«me, son enfant qui reçut les noms d* Charles 
Paris (i)* 

Quand le feu des guerres civiles fut éteint , 
•la duchesse rentra en grâce comme tous ks 
autres rebettes; k démence de la cour, la 
bonne foi de ce tertips , qui rendit si loyale 
la réconciliation des différons partis , ne kts*- 
sèrent aucun nuage - f aucune ranenne dissi- 
mulée dans la société; les royalistes triomphons 
ne s'enorgueillirent point de leur fidélité ; le 
pardon de k cour fut regardé comme uiie ab- 
solution divine qui effacent tout , «Jui rétabli*»» 
soit 9 entre les errans et lesjidèles 3 une par*- 
faite égalité; k société reprit toute son amé** 
nité , tout son charme y et devint même plus 
brillante que jamais. Le goût des plaisirs de 
F esprit , et par conséquent celui des * lettres, 
contribua beaucoup k cette heureuse et noble 
réunion; l'esprit de faction , qui survit toujours, 
à k haine , aux dissensions, se porta tout eu- 

I 

(1) Ce prince, à l'âge de tingt-<jnatre «ns, fui tue- 
an passage du Rhin. 
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tier sur la littérature , dont cette paix acheva 
d'amener ces beaux jours qui dévoient jeter 
sur la France un éclat si prodigieux. Le siècle 
immortel de Louis XIV étoit, il est vrai, com- 
mencé , on avoit vu représenter le Cid 3 les 
Horaces; on avoit vu déjà le grand Condé 
pleurant aucfi vers du grand Corneille ; 
mais Racine y Molière, Boileau, Pascal/ Bos*» 
suet, Fénélon, La Fontaine, Quinault n'avoient 

encore rien produit (i) > ou n'avoient fait 

encore aucun de leurs chefs-d'œuvre. 

La duchesse de Longueville se mit à la tête 
de ceux qui combattaient pour le sonnet $Ura- 
nie par Voiture, contre celui de Job par Ben- 
serade , que défendoit le prince de Gonti. Le 
destin de la duchesse étoit de soutenir de 
mauvaises causes; il y avoit de l'élégance et de 
là poésie dans le sonnet de Voiture > mais celui 
de Benserade , qui finit par une pensée expri- 
mée avec tant de grâce et de délicatesse, étoit 
le meilleur. 

Enfin , dégoûtée de toute discussion , la du- 
chesse se borna à protéger des gens de lettres , 
avec toute la vivacité d'un caractère ardent, et 
« i —————— —ri————— i ■ i 

(i) Du moins à Paris. Les premières pièces de Molière 
lurent jouées en province. 
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toutes les lumières d'un esprit très-étendu ; on 
la vit prendre une célébrité plus désirable que 
Celle qu'elle avoit eue jusqu'alors , et s'unir à 
ses illustres frères , le grand Condé et le prince 
de Conti: pour encourager les talens naissans, 
et pour donner au mérite reconnu d'éclatantes 
marques d'estime, la piété la plus sincère acheva 
de calmer son âme. 

Après la mort du duc de Longueville , elle 
quitta la cour, pour se consacrer à la retraite et 
aux austérités de la pénitence. Elle fit bâtir 
une maison à Port-Royal des Champs pour 
s'y retirer; c'étoit renoncer aux pompes et à 
la dissipation du monde , et non à la société , 
et au charme des entretiens les plus solides et 
les plus intéressans ; on ne trouvoit là que des 
pénitens qui avoient laissé une grande réputa- 
tion dans le monde ; ils s'étoient voués à la so- 
litude, sans pouvoir s'ensevelir dans l'obscu- 
rité : malgré l'humilité chrétienne , la gloire 
humaine les suivoit dans leur désert , et avec 
d'autant plus d'éclat que , loin de la chercher , 
ils la dédaignoient , et c'est alors qu'elle n'est 
plus disputée. 

La duchesse* de Longueville mourut, le i5 
avril 1679, * soixante-un ans : elle ne laissa 
point d'enfans. 
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LA PRINCESSE DE CONTI. 

Mademoiselle de Blois , fille de Louis XIV 
et de la duchesse de la Vallière , épousa Louis- 
Armand de Bourbon , prince de Conli , frère 
de celui qui fut élu roi de Pologne , et aussitôt 
supplanté par l'électeur de Saxe , nommé par 
un autre parti. Louis-Armand mourut de la 
petite vérole ; la princesse , sa veuve , fut éga- 
lement célèbre par son esprit et sa merveilleuse 
beauté. On assure que Muley-Ismdël > roi de 
Maroc, devint amoureux d'eHe , en voyant son 
portrait entre les mains d'us armateur fran- 
çais, Dangeaujdanfr ses Méttoifes, dit que ce 
roi la demanda solennellement par un am- 
bassadeur. Rousseau fit à cette occasion k* vers 
fiuivans : 

Votre beauté*, gfààde princesse, 
Porte les traits dont elle Mes*?, 
Jusque* aux pltt» sauvages Heu* : 
L'AfHqaé avee Vous capitule , 
Et les conquêtes de vos yeux 
Vont plus loin que celles d'Hercule. 

Ce même portrait, porté en Amérique, ins- 
pira au fils du vice-roi de Lima une vio- 
lenté passion. Enfin, <m lit encore dans les 
Mémoires àt Da^geau, que ce portrait quipra- 
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duisit umd'évèitemcivsroÉa*Hes<ïUef , fût perdu 
aux Indes , et trouve par dés sauvage» qui en 
firent Fobjèt de leur culte y dt l'adorèrent sous 
le nom de /a déesse Menas* Cette histoire , 
ajoute Dangejm , eut beaucoup dé succès à 1* 
cour. La princesse de Conti antia \eé kfttres , 
et protégea toujours les gens de fetf reS distin- 
gués par tours talens. Elle mourut *u corotneit* 
cément du db^htiittènie siècle. 

MADAME HENRIETTE D'ANGLETERRE, 

PiBe dé l'infortunée Charles ï«* qui périt 
sur un éehafaud, petite-fine de Henri lé Grand 
qui fut assassiné , cette princesse aimable , qui 
fit un moment l'ornement delà cour de France, 
et dont la mère et la grancPmère terminèrent; 
leurs jours! dans le malheur et dans l'exil , Hen- 
riette d'Angleterre , abandonnée quinze jours 
après sa naissance , tombée au pouvoir des re- 
belles , sauvée ensuite par sa gouvernante , 
mourut subitement > à vingt - si* ans > en et 

croyant empoisonnée (t). Elle éponàa, en 

1661, Philippe de France, duc d'Orléans, ffèret 

(1) Et par la suite sa fille , reine ^l'Espagne , môuru^ 
çjcnpoisonnée au piétine âge. 
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de Louis XIV, mais ce mariage ne fat pas 
heureux. Le roi , charmé de sa grâce et de soi» 
esprit, eut avec elle une liaison qui fut tou- 
jours innocente , mais qui jeta quelques alarmes 
dans la famille royale; Madame, protectrice 
éclairée des talens et des arts , se composa une 
société intime et brillante , dans laquelle furent* 
, admis plusieurs gens de lettres : ce fut là sur- 
tout que Louis XIV, dans sa jeunesse, acheva 
de former ce bon goût, et prit cette finesse , 
cette envie déplaire, qui donnèrent tant de 
charme à sa dignité personnelle et à la majesté 
de son rang ; ce fut là qu'il acquit cette puis- 
sance de séduction , qui n'a rien de frivole dans 
un souverain , parce qu'elle obtient de l'amour 
et de l'enthousiasme ce que souvent la puis- 
sance royale n'oseroit commander. 

Les mémoires de ce temps disent qu'Hen- 
riette ne fut pas insensible à la passion qu'elle 
inspira au comte de Guiche , mais il paroît 
qu'on n'a pu lui reprocher à cet égard que 
quelques imprudences; le comte portoit sur 
son sein , renfermé dans une boîte d'or, le por- 
trait de cette princesse, et ce portrait lui sauva 
la vie dans une bataille , en le garantissant d'un 
coup qui auroit dû lui percer le cœur. Ma- 
dame eut la gloire de négocier et de conclure 
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un traité important avec l'Angleterre contre la 
Hollande, Elle avoit un grand ascendant sur 
Charles II son frère ; chargée par Louis XIV 
du secret de l'état , elle s'embarqua à Dun- 
kerque, passa la mer , trouva son frère à Can- 
torbéry , et obtint de lui, en peu de jours, tout 
ce que la politique et d'habiles négociateurs sol- 
licitaient en vain depuis long-temps. 
. Peu de temps après son retour , Madame , 
dont la santé déjà paroissoit affaiblie, fut tout à 
coup atteinte de douleurs aiguës , après avoir 
bu un verre d'eau de chicorée ; elle se crut em- 
poisonnée , ce qui dut aggraver son mal. On ac- 
cusa de ce crime le chevalier de Lorraine , fa- 
vori de Monsieur , mais sans aucune preuve , et 
même contre toute vraisemblance. Cette prin- 
cesse mourut à Saint-Cloud, en 1670. Bossuet 
immortalisa sa mémoire en faisant son oraison 
funèbre. On sait que, lorsque ce sublime ora- 
teur prononça ces paroles : « O nuit désas- 
» treuse ! nuit effroyable ! où retentit tout à 
>> <x>up , -comme un éclat de tonnerre , cettç 
» nouvelle accablante, Madame se meurt * 

» Madame est mortel », toute la cour 

fondit en larmes. 

. Cette princesse fut universellement regrettée 

et digne de l'être. 
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MADEMOISELLE DE MÔNTPENSÎER. 

Comme protectrice des lettres et comme au- 
teur, on doit mettre mademoiselle 4e Mont- 
pensier an premier rang des princesses qui ont 
aimé et euhivé la littérature. Fille de Gaston , 
duc d'Orléans, frère de Lopis XIII, elle naquit 
en 1627 i elle joua , clans Je$ guerres de la 
fronde, un rôle célèbre, qui ne fut celui ni 
d'une femme ni d'unis princesse du santg ; on la 
vit à la fois amazone , et rebelle à l'autorité 
royale. Elle fttf entraînée dans le parti de la 
fronde par $<m admiration pour legrandCondé; 
elle rendit a ce prince des services dont 'A 
auroit du conççcyei: une éternelle reconnois- 
sance , et qu'il otiMiâ promptement quand il 
c'eut plus besoin d'elle, C'eflt néanmoins ce 
même prince qui écrôoit à Lennet , chargé de 
négocier $* pai«: *vec lai cour : Sacrifiez x s 9 il 
le faut j fpus mes intérêts , mais ne cédez 
rien sur ceu& de mes amis , c'est-à-dire les 
hommes qui l'avoient suivi dans sa révolte. 
Mais ces sentiment généreux s'appliquent rare- 
ment aux femmes , l'ingratitude avec elles est 
presque toujours sans conséquence. 

Mademoiselle eut un courage que l'on trouve 
rarement dans les personnes de son sexe; elle 
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en donna des preuves brillantes durant la guerre 
de la fronde , entr autres dans la Tille d'Or- 
léans, de l'apanage de son père. Elle se présenta 
sans troupe devant cette ville , et l'on refusa de 
lui en ouvrir les portes» Mademoiselle fit faire 
par ses gens une brèche à la porte, passa seule 
par un trou , harangua les habitans et s'empara 
de la ville. On y tint des conseils de guerre, 
auxquels elle assistait * en donnant ses avis que 
Ton suivit spuvent. Elle dit à ce sujet , dans se* 
Mémoires: J'assure qu'en cela le bon sens* 
comme en toute autre circonstance , xègla 
tout ; et que , lorsqu'on en a avec du cou¥ 
rage , il n'y a point de dame qui ne corn* 
mandât bien des armées. C'était beaucoup 
présumer des dames i mais telle était l'opinion 
de toutes les héroïnes du parti de la fronde* 
Elles pensoient que l'audace et le goût de fia* 
trigue et du mouvement donaoient tons les ta* 
tens politiques et militaires. 

On a dit que Mademoiselle , en faisant tirer 
le canon de la Bastille sur les troupes du roi , 
avait tué son mari, parce que, sans cette ac- 
tion, Louis XIV l'auroit épousée. Ce bon mot, 
répété par Voltaire , est dénué de toute raison. 
Nos rois, pour former des alliances utiles, ont 
presque toujours préféré des princesses étrau-* 



80 DE L'INFLUENCE DES FEMMES 

gères. La politique et les liens du sang faisoient 
désirer, depuis long-temps , à la reine Anne 
d'Autriche , l'union de son fils avec l'infante 
d'Espagne. Enfin Mademoiselle avoit onze ans 
de plus que Louis XIV; une telle disproportion 
d'âge eût seule suffi pour empêcher ce ma- 
riage. 

Mademoiselle, belle, spirituelle, vertueuse, 
et l'héritière de biens immenses, fut recherchée 
par beaucoup de princes, et même par des rois. 
Attachée à la France , à sa famille , à sa liberté , 
elle rejeta toutes ces propositions , et elle par* 
vint ainsi à l'âge de quarante-quatre ans. Ce fut 
alors qu'une passion fatale lui ravit le repos et 
bouleversa sa destinée* On voit ,- par les Mé- 
moires de mademoiselle de Montpénsier , que 
le comte de Lauzun eut avec elle la conduite laf 
plus adroite et la plus dissimulée. Mademoiselle 
n'avoit jamais aimé , et jusqu'alors sa fierté et 
la pureté de ses mœurs avoient éloigné d'elle 
toute espèce de galanterie ; elle manquoit d'ex- 
périence en ce genre , et le comte avoit toute 
celle d'un homme à bonnes fortunes. S'il eût 
osé faire une déclaration, Mademoiselle l'auroit 
pour jamais banni de sa présence. Il étudia le 
caractère de celle qu'il vouloit subjuguer, et il 
vit une hauteur et un orgueil dont rien nç 
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bornoitles prétentions. Par exemple, il vit cette 
princesse se promenant au Cours delà Reine, 
trouver la comtesse de Fiesque d'une insolence 
inouïe , parce qu'étant dans sa disgrâce , elle ne 
s'en alloit pas sur-le-champ. Mademoiselle lui 
fit donner V ordre de quitter la promenade (i). 
Elle exigeoit la même chose , lorsqu'elle la ren- 
contrait dans une salle d'un spectacle public ; 
la comtesse , fût-elle à l'extrémité de la salle , 
devoit sortir aussitôt qu'elle apercevoit la prin- 
cesse* Le comte comprit que l!on 'ne pourroit 
trouver qu'à force de soumission et de dé- 
monstrations de respect , le chemin du cœur 
d'une telle princesse. Il fut très-assidu à lui faire 
sa cour, et se fit bientôt distinguer par ce res- 
pect profond et sévère qui sembloit lui ihter- 

( i ) Cet ordre si dur et • si étrange marquoit le 
caractère impérieux et hautain de Mademoiselle , mais 
il étoit fondé sur un usage auquel le respect profond 
pour le sang royal ne permettoit pas de manquer. Toute 
personne dans la disgrâce d'un prince du sang, devoit 7 
en le rencontrant , s'éloigner de lui , ou du moins avoir 
l'air de se cacher à sa vue , et non se placer en évi- 
dence. Ce respect , diminué sous les règnes suivans , ne 
s'étendoit plus aux promenades et aux salles d'assem- 
blées publiques ; mais il avoit encore lieu dans le* 
/maisons et dans les salons particuliers* 

6 
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dire toute idée de galanterie et toute espé- 
rance de plaire. Cependant il plaisoit , on le lui 
témoigna, il n'eut pas l'air de s'en apercevoir, 
on youloit pourtant qu'il le sût , il fallut le lui 
dire clairement. Le duc parut ne voir y dans 
ces premières avances , qu'une moquerie affli- 
geante et cruelle. Comment laisier dans cette 
erreur un homme qui taontroit un attache- 
ment si pur et si respectueux ! On s'explique 
d'une manière plus positive et plus tendre en- 
core , le comte s'obstine a se plaindre douce- 
ment d'une ironie qui l'accable ; il n'aura donc 
jamais la témérité , non-seulement d'élever ses 
vœux si haut , mais de soupçonner qu'il est ai- 
mé ! Un sentiment semblable mérite itn vé- 
ritable retour , voilà l'amour que Ton vouloit 
inspirer : quelle sera sa surprise , sa joie f sa rç- 
connoissance , quand il saura qu'on le partage... 
Mais pour l'en instruire, il faut parler sans nul 
déguisement ; on s'y décide enfin» 

Un soir , Mademoiselle dit an comte qu'elle 
aime en secrefe n&^hottme de la cour, elle atout 
qu'eHe ne petit se décider à prononcer son nom 
et le prie de le déVtûér ; le duc , \v\&-étonné , se 
creusant en vain la tête, et Mademoiselle voyant 
que le respect lui ôte toute sa pénétration , et 
laisse sur $es yeux la voile le plus épais , lui dit 
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quelle va écrire ce nom' ; * elle se love , et sur 
une glace couverte de poussière, elle traça avec 
le doigt le nom dit Lauzun. 

Mademoiselle, dans le temps même ou elle 
écrivoit ses Mémoires , conte tous ces détail 
arec la plus grande naïveté , ôroyant encore que 
le comte n'avoit mis aucun art dans sa conduite 
avtc stte> Il e*t impossible > avec de l'esprit , de 
pousser plu6 loin la boute foi , l 'ingénuité de 
rinexpérieiloe et de l'amour. 

Mademoiselle va se jeter aux pieds du roi, lui 
confie ses sentimens , et avec toute l'41oqtteil£e 
et tout U pathétique que pm inspirer une 
première passion , le conjure de lui accorder 
la permission d'élever jiisqu'i «elle celui qu'elle 
aime. L* roi > touché , consent à tout , et au* 
torise Mademoiselle à le déclarer publiquement. 
lb£a4eiftQi$ette , au comble de la joie , proclame 
hautement so» .bonheur , die reçoit lescômpli- 
*ftç*$;detaurte là ©<*ur; ellefari t dresser le contrat 
de .mfuwg£ , fltt* donne àxl comte dé Lauzun 
toua #s biens estimés vingt millions, quatre 
duCbés, le palais du Luxembourg,- aliène se 
réserve rien , et selivi* avec transport à l'idée 
enivrante de Saire , pour la fortune et l'éléva- 
tion de ce qu'elle aime , ce que nul de nos 
souverains ( jusqu'alors ) ç'arôit fait pour un 
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sujet { On a reproché à Mademoiselle , comme 
une imprudence ridicule , d'avoir perdu quatre 
ou cinq jours en préparatifs de noces ; mais sa 
sécurité parfaite honoroit son caractère; la 
parole du roi étoit à ses yeux la meilleure de 
toutes les sûretés. Cependant Louis XIV ré- 
tracta son consentement , et quelques plaintes 
trop fondées /échappées à Lauzun , furent ty- 
ran niquement punies par dix années de capti- 
vité. On n'a guère vu d'exemples d'une chute 
plus rapide et plus déplorable. Dans l'espace de 
peu de jours , Lauzun se vit élevé au rang de 
prince du sang; et disgracié, dépouillé de tout, 
perdant à la fois la faveur, l'amitié dç son roi, 
la plus auguste alliance , une immense fortune 
et sa liberté ! Cette malheureuse histoire finit 
comme elle avoit commencé, d'une manière 
peu honorable pour la cour. Mademoiselle , au 
bout de dix ans, n'obtint la liberté de Lauzun 
qu'en cédant au duc du Maine la souveraineté 
deDombes et. le comté d'Eu. Cette princesse , 
âgée alors de cinquante -quatre ans, n'auroit 
dû voir en Lautun que l'ami le plus cher ; eHe 
crut retrouver un amant, elle fit la folie d'é- 
ppuser secrètement un homme aigri par une 
détention aussi longue qu'injuste. Elle fut trai- > 

tfe avec un dédain que l'ambition n'engageoit 
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plus à dissimuler. Mademoiselle 9 qui n'avoit 
pas sur le mariage des idées bien saines et bien 
morales , exigeoit un amour passionné et du 
respect : ne trouvant ni l'un ni l'autre , elle 
oublia les devoirs d'épouse , pour se rap- 
peler seulement les droits de sa naissance , 
et elle dit un jour à Lauzun qu'elle lui dé- 
fendoit de paroltre désormais en sa présence. 
Ainsi fut dissous par le dépit, un hymen 
mal assorti , fol* mé par le caprice. 

Mademoiselle chercha des consolations dans 
la littérature , qu'elle avoit toujours aimée et 
cultivée. Elle étoit intimement liée avec plu- 
sieurs gens de lettres ; elle s'attacha , en qua- 
lité de gentilhomme, lepoëteSegrais, qui resta 
vingt-quatre ans dans sa maison , et qui , du-' 
rant ce temps , fut comblé par elle de marques 
d'estime, de confiance et même d'amitié. Au bout 
de ce temps , Segrais donna à Mademoiselle de 
sages conseils sur son union projetée avec 
Lauzun , mais la passion écoute rarement de 
tels conseils ; ce malheur produit presque ton* 
jours un refroidissement inévitable entre les 
princes et leurs confidens , et même entre les 
amis vuljgaîres , surtout quand l'événement â 
prouvé que les conseils étoient bons r parce 
qu'en général ceux qui les ont reçus prennent 
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de l'humeur , et que ceux qui les ont demies 
triomphent , se vantent , et par cette conduite 
blessent tous les devoirs de l'attachement et de 
l'amitié. Segrais quitta Mademoiselle > qui en 
conserva une sorte de ressentiment qu'elle 
montre dans ses Mémoires ; en y parlant de 
Segrais, elle Pappefle une manièté de bel-ès- 
prit. P'Âlembert , dans son Eloge de Segrais , 
venge le bel-esprit, en disant que cette phrase 
est un jugement de princesse , et que Made- 
moiselle étoit une femme dédaigneuse et 
bornée. Il est assurément fort étrange que , 
$tms uù gouvernement monarchique > un aca- 
démicien , dans une séance publique , dans un 
discours imprimé > se permette de parler ainsi 
des princesses du sang : tel étoit alors le ton 
philosophique. Voltaire a rendu plus de justice 
k Mademoiselle; mais en louant son Caractère 
«t Félévation de son âme , il invente l'anecdote 
la plus ridicule (i). îl dit qu'4 la mort de 

(i) Dans, le Sfctle dp Lvm^XIF. L*auteur de cet 
euvxage a relevé cette fausseté , il y a vingt-cinq oa 
Yingtr$ix ans ( fausseté que jusqu'alors personne n'avoit 
remarquée ) : on a depuis profité de cette critique dans., 
une nouvelle édition du, Siècle de Louis XI f^ , eu sun* 
primant l'anecdote*. 
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Cromwell , la cour prit le deuil , et que Ma- 
demoiselle seule eut le courage de paroître 9 
le soir même f au cercle de la reine . en 
couleur ; et Mademoiselle dit, dans ses Mé- 
moires, qu'à la mort de Cromwell, la cour 
ne prit point le deuil , parce qu'elle' le portoit 
d'un prince étranger. Mademoiselle ajoute , en 
supposition , que si la cour eût pris Iç deuil 
pour cet usurpateur régicide, elle croit qu'elle 
auroit eu le courage de se dispenser , ce 
soir-là , d? aller au cercle de la reine. 

Outre ses Mémoires , Mademoiselle a écrit 
tin Recueil de portraits de personnages de son 
temps , deux petits Romans , l'un intitulé la 
Relation de Pile imaginaire j et l'autre la 
Princesse de Paphlagonie. On a encore 7 de 
cette princesse , des Lettres adressées à ma- 
dame de Motte ville. Tous ces écrits montrent 
de l'esprit et des sentimens élevés. Les Mémoires 
sont remplis de faits întéressans et d'anecdotes 
curieuses ; et , comme la plupart des Mémoires 
de ce temps , ils ont le ton de la bonne fçi et 
de la vérité. 

Mademoiselle de Montpensiêr mourut T eu. 
1693 y à soixante- six ans. Lauzun lui survécut 
long- temps; il passa en Angleterre en i68g r 
pour aider Jacques II à reconquérir soi* 
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royaume. Ce monarquelui obtint de Louis XIV 
le titre de duc de Lauzun. Après la mort de 
Mademoiselle , Lauzun se remaria ; il épousa la 
fille du maréchal de Lorges. H mourut dans 
une grande dévotion , au couvent des Petits* 
Augustins, à Paris, en 1723, à l'âge de qua- 
tre-vingt-onze ans. Cet homme, célèbre par. 
des aventures extraordinaires , eut un carac- 
tère très-remarquable dans tous les temps, mais 
surtout dans celui où il vécut. 

Né avec beaucoup d'ambition , de l'adresse , de 
la finesse , une grande connoissance du monde 
et des hommes, et une tournure d'esprit roma- 
nesque , il imagina' de se distinguer par des 
singularités qui ne pouvoient manquer d'atti- 
rer et de fixer sur lui l'attention. On a vu 
avec quel artifice il engagea et subjugua ma- 
demoiselle de M ontpensier. Il s'attacha surtout 
à plaire à Louis XIV ; il avoit naturellement 
des manières froides et réservées , et il étoit 
souvent emphatique avec le roi , non en dis- 
cours , mais dans des actions auxquelles il don- 
noit le tour le plus original. On les racontoit , 
on enrioitjle roi lui-même en plaisantoit, 
mais au fond il lui en savoit gré : Lauzun son- 

# 

tint cette conduite, elle lui réussit. Il est , je 
crois , le seul courtisan qui ait bravé le ridi- 
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eule y ou du moins ce qui en approche , par 
calcul et avec succès. Ce fut ainsi qu'après sa 
sortie de Pignerol , admis dans le cabinet du 
roi , il jeta à ses pieds ses gants et son épée , et 
tenta, dit madame de la Fayette (1), toutes 
les choses quil avoit autrefois mises en 
usage pour lui plaire. Madame de la Fayette 
ajoute que le roijit semblant de s 9 en mo+ 
quer. Ce mot si fin exprime parfaitement 
quç le rot avoit le bon goût de trouver ces dé- 
monstrations ridicules, et la foiblesse (très- 
excusable ) d'en être flatté. 



MADEMOISELLE DE SCUDÉRÏ. 

Madeleine de Scudéri naquit au Hâvre-de- 
G race, en 1607; dès sa jeunesse elle vint à 
Paris, où les agrémens, la solidité de son es- 
prit , et ses qualités attachantes la firent recher- 
cher par les personnes les plus distinguées de la 
cour et de la ville. Elle fut accueillie , comme 
elle méritoit de l'être > à l'hôtel de Rambouillet. 
Madame Henriette d'Angleterre l'admit dans 
son intérieur le plus intime. 

Mademoiselle de Scudéri , dénuée de toute 

(1) Mémoires de la cour de France. 
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espèce «Pagrémens extérieurs , se lia de la pi os 
tendre amitié avec le célèbre et vertueux Pé- 
lisson , Thomme le plus laid de son temps. On 
n'auroitdà voir dans cette liaison que l'union 
innocente de deux belles Ames, mais on se per- 
suada que celle qui avoit tant de (ois peint 
l'amour, ne ponvoit être elle-même à l'abri 
d'une grande passion. Fidèle à la reconnais- 
sance , mademoiselle de Scudéri partagea avec 
Pélisson la gloire de défendre Fouquet op- 
primé ; elle travailla avec Pélisson à cette apo- 
logie généreuse, qui doit les immortaliser l'un 
et l'autre; et Louis XIV, malgré ses préven- 
tions et sop animosité contre le surintendant y 
fut assez grand pour apprécier le vertueux cou- 
rage des défenseurs de ce malheureux mi- 
nistre. 

Quand mademoiselle de Scudéri commença 
sa carrière littéraire, on admirent toujours 
X Astre e, roman du marquis d'Urfé (i), où 
l'amour est peint avec une si folle exagération 
et des couleurs si fausses , qu'il seroit impos- 
sible de comprendre comment il a pu exciter 
tant d'enthousiasme , si l'on ne savoit pas qu'il 
<çst rempli d'anecdotes de la cour de Henri IV, 

(1) Honoré d'Urfé > mort en i6a5». 
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ce qui devoit alors jeter un grand intérêt sur 
Fou vrage, dans lequel on trouve, d'ailleurs, 
de l'imagination et quelques traits agréables. 
La Calprenède , depuis d'Urfé , a voit donné 
des romans historiques plus volumineux en- 
core que YAstrée; il existait et écfivoit tou- 
jours lorsque mademoiselle de Scudéri entra 
dans le monde : émule et rivale de La Calpre- 
nède , elle travailla dans le même genre avec 
plus de talent et de succès, sans exciter sa 
baine ou son envie. Elle écrivit infiniment 
mieux que lui , et elle mit dans tous ses ou-* 
vrages une excellente morale. Elle est le pre- 
mier auteur qui ail ennobli ce genre , avant 
elle si frivole > en le rendant instructif à beau- 
coup d'égards. Cette route ouverte , il n'étoit 
pas difficile d'imaginer , comme on Fa fait de- 
puis , dé donner un but moral à l'ensemble 
de ces compositions , ' ce qui n'eut pas été 
possible lorsqu'elles avoient dix ou douze vo- 
lumes de mille pages : car comment suivre un, 
but > dans cette multitude d'évènemens , d'épi- 
sodes et de pet^Êbages? 

Mademoiselle^ Scudéri eut d'illustres par-» 
tisans parmi leirgens de lettres , entr'autres. 
Segrais et le savant évêque d'Avranches , qui y 
daui son Origine des Romans, dit d'elle. 
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qu'en écrivant ses ouvrages , elle travaillait h 
la gloire delà nation (i). Les plus graves et 
les plus vertueux personnages de ce temps ne 
cachoient point leur goût et leur estime pour 
ce genre d'ouvrages. Au rapport de Huet, 
Saint François de Sales , qui vivoit sous le 
règne de Henri IV, faisoit ses délices de la 
lecture de VAstrée; et dans un entretien de ce 
saint avec le marquis d'Urfé , on convint que 
la Philothéej roman de Saint Jean Damascène, 
étoit le livre des dévots > et VAstrée le bré~ 



(i) Huet, dans ce même ouvrage de Y Origine des 
Romans , cite des prêtres , des évêques ( entr'autres Hé- 
liodore , évêque de Trieste , auteur des Amours de 
Théagene et CharicUe , un Saint Jean Damascène ) , et 
même un pape ( Pie II ) , qui ont fait des romans : ce 
pape écrivit les Amours d'Euryale et de Lucrèce* En 
cherchant la première origine des romans , Huet 
croit la trouver chez les Perses et dans les Fables mi- 
lésiennes. Les Milésiens étaient des peuples de l'Ionie , 
qui les premiers apprirent des Perses l'art de faire des 
romans. Ces Fables milésiennes formoient un recueil 
d'historiettes, de petits contes ,ÉË^ la plupart très 
licencieux et de différons auteurs^HRemps a consumé 
tous ces ouvrages : on sait seulenfWr que le plus célèbre 
des romanciers , qui avoit écrit plusieurs livres de ces 
fables, s'appeloit Aristidev 
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viairè des courtisans : singulier titre donné à 
une pastorale* 

Cette estime pour les romans étoit fondée 
sur les sentimens élevés qui se trouvent dans 
XAstrée , dans les ouvrages de La Calprenède, 
et surtout dans ceux de mademoiselle de Scu- 
déri. Cegenre étoit encore pur et irréprochable 
aux yeux des moralistes et des gens religieux. 

« Le divertissement du lecteur ( dit l'évêque 
» d'Âvranches ) , que le romancier habile sein- 
» ble se proposer pour but , n'est qu'une fin 
» subordonnée à la principale , qui est l'ins- 
» truction de l'esprit et la correction des mœdrs; 
» et les romans sont plus ou moins réguliers , 
» selon qu'ils s'éloignent plus ou moins de 
» cette définition et de cette fin. » 

L'évêque d'Avranches, en insistant sur l'uti- 
lité morale des romans ( tels qu'on les faisoit 
alors), ajoute « que, suivant la maxime d'Ans- 
* tote , établie avant lui par Platon , et suivie 
» après lui par Horace , Plutarque et Quinti- 
» lien , le poëte est plus poëte par les fictions 
» qu'il invente , que pair les vers qu'il com- 
» pose, et qu'on peut mettre les romanciers au 
» nombre des poètes. » 

Tant d'admiration pour les romans , dans un 
siècle si grave et si religieux , explique parfai- 
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tement ce qui nous paroît aujourd'hui peu 
convenable et très-étrange , c'est qu'un savant 
étéqitè ait alors mis ua discours plein d'crudi- 
lion* la tête d'un roman fait par une femme (i) j 
qu'il ait écrit et fait imprimer une longue lettre 
sur XAUrée > adressée à Une autre femme (2) > 
et quTun archevêque ait peint les fureurs dé la 
passion violente de Calypso * les amours de 
Télémfeque et d'Eucharô, et les séductions des 
courtisantes de l'île de Chypre (3). iÇes pein* 
Uires août aussi décentes que l'âme de l'auteur 
étok pure ; mais , dans le siècle qui vient de 
s'écouter «t dans celui-ci > nul évoque n'auroit 
osé et n'oseroit faire des ouvrages de ce genre f 
parce que les opinions et les mœurs ne sont 
plus les mêmes , et que tant de romans d'une 
inconcevable platitude, et quelques autres d'une 
funeste célébrité , enfin tant de productions 
également impies et licencieuses y ont effrayé 
tous les bons esprits > et déshonoré ce genre 
ail* yeux des gens austères qui , faute de ré- 

■■ » '' ■ >' l 'il i m< o» l itm ** 1 j 1 1 11 >n,|n ***** ' nj ir ' • { * < \* i 1 r »» ■ " ** 

« 

(1) Ce disecfai* su* l'origine dite rbia$tii\ imprimé 
d'abord à k tète da romtP de Zaïde > d* madame de 
la Fayette. 

(9) Mftlettwiftdk 4e Soudevi. 
(3) Vfurofavjêqiiç dç Cawbraw 
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flexions, ne songent pas que condamner sans 
restriction tous les romans , c'est proscrire 
Télémaque y Clarisse, et plusieurs autres qui 
sont certainement d'excellens livres de mo- 
rale. 

Le succès prodigieux des romans de made- 
moiselle de Scudéyi, est la chose du monde qui 
montre le mieux Coidbien, depuis ce temps, les 
mœurs et le genre d'esprit des gens du mondé 
ent changé. Nous ne pouvons concevoir qu'il 
fât possible de lire de suite > et avec plaisir, des 
ouvrages si volumineux , des romans qui sont 
presque tous en dise volumes 10-8". de six ou 
sept cents pages , d'une impression fine et très- 
serrée ; on ne comprend même pas qu'avec fat 
meilleure volonté du monde, on eût le temps 
de lire de telles productions : mais il y avoit 
alors peu de spectacles , les femmes n'avoîent 
point de loges A l'année , peu d'auteurs écri- 
voient, et par conséquent les nouveautés étoieat 
rares. Les femmes menaient un genre de vie 
réglé * sédentaire ; au lieu de chanter , de jouer 
des inst rumens , de préparer et de donner de* 
concerts, elles passoient une grande partie de 
leurs journées à leurs métiers , occupées â bro- 
der ou à faire de la tapisserie : pendant ce temps, 
une demoiselle ' de compagnie lisoit tout haut; 
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les visites, beaucoup moins fréquentes, sus- 
pendoient là lecture > et non le travail. Quand 
les femmes entreprenoient , comme une chose 
fort simple, de remeubler à neuf, de leurs 
mains, une grande maison ou un vaste château, 
les longues lectures ne les effrayoient pas. Ces 
éternelles conversations çui„dans les ouvrages 
de mademoiselle de Scudéri, suspendant la mar- 
che du roman, nous paraissent insoutenables , 
çtpientioin de déplaire. On a voit alors le goût 
des entretiens ingénieux et solides , non-seule- 
ment à l'hôtel de Rambouillet, mais à la cour, 
chez Madame , chez mademoiselle de Montpen- 
sier, chez la duchesse de Longueville, chez 
mesdames de la Fayette, de Se vigne, de Cou- 
langes , de la Sablière , chez le duc de la 
Rochefoucauld , et dans toutes les maisons où 
se rassembloient des gens d'esprit. On voit 
dans lés Lettre^ de madame de Se vigne, que, 
durant tout un hiver , cnez le duc de la Ro- 
chefoucauld, on passoit les soirées entières à dis- 
serter sur une ou deux maximes composées le 
matin ; on les examinoit , on les critiefuoit , on 
les retournoi t , et souvent on ne les trôuvoit 
justes qu'en leur donnant un sens, absolument 
ppposé à celui qu'elles avoient présenté d'à- 
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bord(i); enfin, on aimoit les dissertations , les 
discussions morales et littéraires. Ce goût, qui 
seroit déplacé aujourd'hui, ne l'étoit point alors, 
puisqu'il étoit général ; car la véritable pédan- 
terie est de vouloir établir un genre de con- 
versation hors d'usage , et dans lequel on au- 
roit un avantage particulier dont les autres se* 
roient tout à fait privés. Des sa vans , parlant 
de sciences entr'eux, ne sont nullement pe- 
dans ; et ils le deviennent lorsqu'ils en parlent 
devant des ignorans. Le comble de la pédan- 
terie, c'est de parler et d'écrire avec emphase, 
et d'une manière inintelligible. Rien de tout 
cela n'existait dans le dix-septième siècle ; ou 
avoit alors beaucoup moins le désir de briller 
par la vivacité de son imagination , que celu i 
de montrer la solidité de son jugement j on 
pensoit qu'il n'y a poi*t de véritable esprit sans 
raison. On brille par un trait vrai ou faux ; le 
bon sens a moins de précision et de laconisme , 



(i) C'est ainsi , entr'autres , que cette maxime fut re- 
tournée : Nous n'avons pas assez de force pour e/n- 
ployer toute notre raison ; nous n'avons pas assez de 
raison pour employer toute notre force. Cette dernière 
maxime , retournée par madame de Grignan , vaut 
beaucoup mieux que celle du duc de la Rochefoucauld 

7 
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parce que, pour montrer tout ce qu'il vaut, il a 
besoin de développements , il ne peut que gagner 
4 être approfondi. 

La solidité de nos aïeux rfexcluoit cependant 
pas la finesse, comme le prouvent assez les let- 
tres, les mémoires, et tant d'ouvrages charmans 
produits dans le siècle de Louis XIV ; d'ailleurs 
on sait que les meilleurs bons mots , les répar- 
ties les plus délicates et les plus ingénieuses 
que l'on puisse citer , sont encore de ce même 
temps. Cette habitude d'approfondir les sujets 
traités dans la conversation , se perdit avec la 
morale et les mœurs j par la suite , ceux qui 
vouloient vivre et se conduire sans principes 
dans aucun genre , durent craindre l'examen 
sérieux de leurs opinions. L'esprit devint super- 
ficiel , parce qu'il devint faux ; les sarcasmes 
tinrent lieu de raisonnemens , la gaîté natio- 
nale perdit son innocence et sa grâce ; elle ne 
fut plus employée qu'à combattre la raison et 
la vérité : mais à l'époque où vivoit mademoi- 
selle de Scudéri, elle dut trouver des lecteurs, 
puisqu'elle avoit un esprit juste, étendu, de 
l'instruction et les plus nobles senâmens. Voici 
la liste de ses ouvrages : 

Clélie y roman historique, dont le sujet est 
tiré de l'histoire romaine , dix volumes énor- 
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mes z/z-8°. On ne faisoit, dans ce temps , que 
des romans historiques ; on n'aimoit alors que 
des sujets héroïques : de grands noms et de 
grands faits consacrés par l'histoire , intéres- 
soient davantage que de pures fictions : mais 
on ne trouve > dans aucun de ces ouvrages , la 
peinture des mœurs des siècles antiques qu'ils 
prétendent retracer , et moins encore des héros 
qu'ils représentent. Mademoiselle de Scudéri 
n'eut même pas l'intention de les peindre ; elle 
avoit sous les yeux d'autres modèles aussi no- 
bles , qu'elle a préférés : elle a fait dans ces ro- 
mans le portrait du grand Condé et de plu- 
sieurs autres personnages illustres de ce temps. 
Ses autres romans sont : 

Artamène , ou le grand Cyrus , dix gros 
volumes i/2-8 .; Almahïde, ou V Esclave reine, 
huit volumes in-&°.; Célanire , ou la Pro- 
menade de Versailles , qui a le mérite de 
n'être qu'un i/2-12. Mathilde d'Aguilar n'est 
qu'un z/x-8°., ainsi que Célinthe* Ibrahim, 
ou V illustre Bassa, est en quatre volumes 
ift-8 . i c'est l'un des meilleurs romans de 
cet auteur : il commence par le spectacle le 
plus frappant et le mieux décrit ; le sujet est 
intéressant, et les épisodes ne le sont pas moins. 
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i 

Le sujet de Mustapha et Zdangir, qu'on a 
mis au théâtre , en est tiré. 

On se plaint , avec raison , que dans ces ou- 
vrages et dans beaucoup d'autres , les épisodes, 
coupent et interrompent désagréablement l'his- 
toire principale , et dans les situations les plus 
intéressantes, qu'ils laissent suspendues; ce 
qui, loin d'être un art, n'est qu'une maladresse; 
car c'en est une grande , de distraire le lec- 
teur au moment où l'on a pu l'intéresser vive- 
ment ; il se refroidit , il oublie mille petits dé- 
tails nécessaires , il n'est plus initié dans tous 
les secrets des héros , et leurs aventures le 
fatiguent plus qu'elles ne le touchent. Il faut 
placer l'épisode de manière à laisser de la cu- 
riosité sur l'histoire principale , mais non dans 
une situation attachante, à laquelle on revien- 
droit avec moins de plaisir, parce que tout 
l'art des préparations seroit à peu près perdu , 
et qu'enfin l'épisode venant mal à propos , se- 
roit lu avec dégoût; il ne s'agit pas d'impatien- 
ter le lecteur, il faut au contraire suivre une 
marche qui lui plaise toujours. Il est en- 
core très-nécessaire que l'épisode ne soit pas 
trop long, afin que l'on puisse reprendre l'his- 
toire des héros, sans avoir besoin du moindre 
effort de mémoire. La perfection de tout épi- 
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sode seroit qu'il offrît un contraste agréable 
ou intéressant avec l'histoire qu'il interrompt , 
et que surtout, par les évènemens et les carac- 
tères, il présentât de grandes leçons à celui au* 
quel ce récit s'adresserait. Par exemple, il fau- 
drait qu'un homme , heureux par des goûts 
simples et par la modération , contât ses aven- 
tures à un ambitieux, ou qu'un sage qui a 
trouvé le repos dans des sacrifices vertueux > 
fit ce récit à un homme prêt à s'égarer par des 
passions violentes , et alors le lecteur s'intéres- 
serait doublement à ces narrations, et par leur 
intérêt propre, et par l'impression qu'il senti- 
rait qu'elles doivent produire sur ceux qui les 
écoutent. Ces épisodes seraient ainsi beaucoup 
moins étrangers au fond du sujet ; leur corn* 
position seroit à la fois plus ingénieuse et plus 
utile. 

On a très-peu réfléchi sur cette partie des 
poëmes et des romans, et mademoiselle de 
Scudéri , comme tant d'autres , en prodiguant 
les épisodes dans les situations les plus inté- 
ressantes, n'a guère songé qu'à contrarier le 
lecteur. 

Le style de mademoiselle de Scuderï, es 
général assez correct, est tramant, sans coup- 
leur, sans harmonie, et rempli de négligences; 
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cependant ( comme on le pronvera dans Par- 
ticle suivant) mademoiselle de Scudéri écrivoït 
moins négligemment que plusieurs auteurs de 
ce temps, qui ont aujourd'hui beaucoup plus 
de réputation qu'elle ; et ses ouvrages , ainsi 
que tous ceux de ses contemporains, sont 
exempts de ce galimatias devenu si commun 
de nos jours. À cette heureuse époque^ il y 
avoit dans les mœurs , les manières et le carac- 
tère des gens du monde et de là cour, non de 
la bonhomie qui ne peut exister avec une 
politesse raffinée, mais un naturel, une fran- 
chise qu'on a bien rarement vue depuis. On 
n'a voit alors à cacher ni des opinions dange- 
reuses -, ni les desseins secrets de saper les fon- 
demens de l'autorité royale , et de détruire la 
religion ; il résultoit de cette espèce de simpli- 
cité quelque chose de franc et de vrai dans 
toutes les conversations et dans tous les 
écrits , charme inimitable et perdu pour long- 
temps î Le gouvernement étoit sans défiance > 
parce qu'il n'existoit ni fermentation sourde 
dans les esprits , ni penchant à la révolte dans 
aucun genre ; aussi n'a-t-on jamais écrit avec 
plus de liberté que sous ce règne. Une parfaite 
droiture d'intention laissoit aux auteurs tout 
eur génie ; ils n'a voient jamais à craindre de 
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fôcheuses interprétations II y a mille passages 
dans les sermons de Bossuet, dans les tragédies 
de Corneille, qui auroient paru séditieux sous 
les règnes de Louis XV et de son successeur. 
Sous ces mêmes règnes , si la pièce de Tartufe 
eût été créée, et que Voltaire, par exemple, 
en eût été l'auteur r jamais on n'en auroit per- 
mis la représentation , et avec raison : les opi- 
nions bien connues de l'auteur n'auroient laissé 
voir dans les beaux passages en faveur des 
vrais dévots , que de l'adresse et de la ruse ; la 
pièce manquant alors des correctifs nécessaires, 
eût été le plus dangereux des ouvrages. C'est 
à cette bonne foi de tous les grands écrivains 
du siècle de Louis XIV , que leurs écrits doi- 
vent la touche franche, libre et pure, qui carac- 
térise le style de leurs immortelles produc- 
tions. La finesse dans leurs ouvrages est à la 
fois ingénieuse et innocente; et elle n'a été, en 
général, dans le siècle suivant, que de l'arti- 
fice et de la duplicité. On n'osok parler clai- 
rement dans des ouvrages mis sur la scène y 
ou lus publiquement dans des séances acadé- 
miques ; il falloît trouver des tournures pour 
insinuerait mille manières ce qu'il étoit impos- 
sible de professer. De-la vint ce style obscur 
et entortillé, auquel de certains noms et de 
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.mauvais ouvrages ont donné tant de vogué (i). 
L'habitude de dire à demi produit la délica- 
tesse ; l'art insidieux d'insinuer le contraire de 
ce qu'on parolt exprimer, produit le galima- 
k tias et la fausseté. Nul des écrivains qui, dans 
le siècle dernier, s'appeloient eux-mêmes philo- 
sophes y n'a possédé , comme d'Alembert , cet 
art hypocrite dont ses Éloges académiques 
sont le chef-d'œuvre. II ne dit jamais fran- 
• chement dans ces éloges ce qu'il veut dire ; 
tout y est dissimulé , chaque phrase renferme 
non-seulement un sens caché , mais opposé à 
ce qu'elle semble énoncer; partout on y trouve 
une intention secrète et perfide ; l'ironie même, 
timide, mais profonde, y est voilée comme 
tout le reste; partout la haine de la religion, 
des rois, des princes et des gens eu place, se 
manifeste sous les formes les plus adroites et 
les plus artificieuses (2). Ces discours si froids, 

(1) M. de Voltaire conserva seul dans son parti un 
1 tyle naturel , parce qu'il étoit plus vieux , moins loiu 
du bon temps ; que d'ailleurs , écrivant souvent sous 
d'autres noms et en pays étrangers , il ne gardoît au- 
cun ménagement : il eût perdu ce naturel , s'il eût écrit 
à Paris , et s'il eût prononcé des discours à l'académie 

française. 

(a) Les notes, de ces éloges ^expriment plus claire- 
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dont le style est tout à la fois incorrect, obscur 
et précieux , ont du coûter un travail prodi- 
gieux , et sont le fruit des plus savantes com- 
binaisons. Lorsqu'on est initié dans ces mys- 
tères, ou est étonné de l'art et de l'adresse de 
l'auteur : il faut convenir qu'il a, dans ce genre, 
tout le - talent que l'hypocrisie et la plus pro- 
fonde fausseté peuvent donner à un homme 
d'esprit : malheureux talent , à tous égards, et 
qui sera toujours dénué de grâce , de charme , 
de sensibilité , et de tous les grands mouve«- 
mens produits par une âme élevée ! Ainsi donc, 
à ne considérer ( comme on le fait ici ) la sédi- 
tieuse et fausse philosophie du dernier siècle, 
que sous ses rapports avec les lettres , elle a eu 
la plus fâcheuse influence sur la littérature, 
en introduisant une manière d'écrire obscure , 
alambiquée ; en faisant perdre à la langue fran- 
çaise son principal mérite , la clarté* Ce style , 
imité par une foule d'écrivains médiocres qui 



ment , parce qu'on ne les lisoit pas dans les séances 
publiques. Au reste , on n'accusera pas de légèreté le 
jugement qu'on vient de porter , puisque d'Alembert lui- 
même le confirme , et s'en fait gloire dans ses Lettres. 
Grâce aux correspondances de ces philosophes , on a la 
satisfaction de ne les peindre que à'aprçs eux-mêmes. 



106 DE L'INFLUENCE DES FEMMES 
n'étoient d'aucun parti, devint le style presque 
général. Dans cet oubli du bon coût et ce.t 
abandon du naturel, les écrits emphatiques, 
mêlés de trivialités , se multiplièrent ; on prit 
l'enflure pour de la noblesse , l'affectation pour 
de la finesse et de la grâce , et Pextravagance 
pour du génie. On ne peut reprocher ces dé- 
fauts , et surtout le manque de raison , aux 
écrivains , même du second ordre , du siècle 
de Louis XIV. 

Mais ce qui distingue ceux - ci plus hono- 
rablement encore , c'est l'amour de la patrie T 

qui se montre dans tous leurs écrits , et de- là 
vint surtout cet enthousiasme unanime pour 
Louis XIV. Quand on aime son pays , il est 
naturel de louer le souverain qui en augmente 
l'éclat et la gloire; on ne pourroit, dans ce 
cas , soupçonner de flatterie que les mauvais 
citoyens. Il est vrai , Corneille , Racine , Bou- 
leau , Quinault et tous les gens de lettres de 
ce temps, ont loué Louis le Grand: ils s'enor- 
gueillissoient d'être sujets d'un prince qui hu- 
milioit les ennemis de la France ; mais ils n'ont 
pas prodigué d'indignes louanges à une couf- 
tisanne en faveur, et l'on sait avec quelle 
bassesse M. de Voltaire écrivit à madame Du- 
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barry(i)!... Aucun des grands hommes que les 
philosophes modernes accusent de flatterie, n'a 
souillé son caractère et sa plume; mais ils étaient 
bons Français , c'est ce que les philosophes ne 
pouvoient leur pardonner j eux qui , par une 
inconcevable manie , n'étoient occupés qu'à ra- 
baisser leur nation , et qu'à louer nos ennemis 
à ses dépens. 

Mademoiselle de Scudéri a fait un grand 
nombre de petites pièces devers, remarquables 
parleur délicatesse et la finesse de leurs pensées. 
Les conversations de ses romans avoient telle- 
ment réussi , qu'elle a fait un ouvrage à part , 
en quatre gros volumes in-8*. , qui ne contient 
que des conversations sur divers sujets de mo- 
rale : cet ouvrage est justement estimé. Il est 
diffus comme tous les écrits de son auteur , 
mais il renferme tant d'idées sages, et de si 
bonnes définitions y qu'en le réduisant à deux 
volumes, on en pourrait faire un livre agréable 
et utile pour la jeunesse. On y trouve , d'ail- 
leurs j des détails très-curieux sur les mœurs , 



(1) Et à madame de Pompadour , et à tant de grands 
seigneurs , entr'autres au maréchal de Richelieu , qu'il 
<appeloit mon héros , et que dans ses lettres à ses amis,, il 
appeloit le maître du tripot. 
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sur la cour et sur l'étiquette de ce temps ; sur- 
tout dans la conversation qui a pour titre : 
De la Magnificence et de la Magnanimité 
(ce volume est dédié à Louis XIV). Dans cette 
conversation , il est question , d'abord f de ce 
qu'on appeloit alors à la cour Yapparte- 
mentit). C'étoit une assemblée nombreuse, 
et cependant sans étiquette sévère , qui avoit 
Heu trois fois la semaine dans les appartemens 
de Versailles. Malgré la présence du roi , on 
y jouissoit de la plus grande liberté ; il n'y 
avoit point de cercle ,. le roi se promenoit dans 
la galerie et dans les salons; il causoit ou il 
jouoit au billard; les princesses dansoient sans 
hommes avec les jeunes dames de la cour ; les 
autres personnes formoient, sans ordre, dif- 
férens groupes; les unes jouoient à de petites 
tables , les autres , en plus grand nombre , fai- 
soient la conversation. 

Mademoiselle de Scudéri ajoute que , dans 
le dernier appartement, une de ses amies et 

( i ) Sous les règnes suivans , on n'a donné le nom 
à 7 appartement qu'à une assemblée extraordinaire de 
toute la cour , en très-grande cérémonie , à l'occasion 
seulement des mariages des princes de la famille royale 
et des princes du sang. On n'y faisoit point de conversa- 
tions; on s'y montroit et on y jouoit. 
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deux hommes s'entretinrent, pendant toute 
cette soirée, sur la différence qui se. trouve 
entre la joie et Venj orientent SVoiïk des mœurs 
dont nous n'avons plus d'idées. Mademoiselle de 
Scudéri reprenant sa description de X appar- 
tement : « C'est là , poursuit - elle , où le roi 
» a rassemblé tout ce que l'art et la nature ont 
» de plus éclatant, tous les amuse mens que. 
» la vertu permet , tous les plaisirs de toutes 
r> les saisons en une seule ; où la magnificence 
» règne partout , où Tordre se trouve au mi- 
» lieu de la foule , où les vertus se mêlent 
» avec tous les plaisirs , etc. » Mademoiselle de 
Scudéri , en décrivant la magnificence de 
l'appartement, appelle la galerie une allée 
lumineuse, parce que> dit -elle, cette im- 
mense galerie est éclairée par une infinité de 
lustres de cristal de roche , et qu'elle est 
remplie d'orangers dans de brillantes caisses 
d'argent. 

Dans ce même volume , après avoir dit que 
la magnanimité consiste à mépriser le péril , à 
vaincre , à pardonner , à donner la paix quand 
on est vainqueur , l'auteur trace ce portrait 
du magnanime ; portrait si frappant , que l'on 
croiroit qu'il a été fait dans un moment d'ins- 
piration : 
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ce II me paroît qu'une des plus essentielles 
» marques du magnanime est une certaine 
» confiance au - dessus de la raison , qui lui 
» fait entreprendre les choses les plus difficiles, 
» sans craindre de n'y pas réussir , et qui le 
» fait parler quelquefois comme s'il étoit as- 
» sure des évènemens. Si, pour de grandes 
» entreprises , il n'y avoit pas de grands pré- 
» paratifs , une longue méditation , une infi- 
» nité de choses extraordinaires assemblées 
y> pour ces évènemens extraordinaires , ce ne 
» seroit pas magnanimité , ce ne seroit qu'une 
» hardiesse téméraire. Mais si , avec tout cet as- 
» semblage et tous ces préparatifs , il n'y avoit 
» pas aussi beaucoup de hasards à courir ; si un 
» jour, une heure de plus ou de moins , un ao 
» cident fortuit , ne pouvoient pas renverser 
» toute la machine , ce ne seroit pas non plus 
y> magnanimité , ce ne seroit qu'habileté simple. 
» On ne peut pas être un homme extraordi- 
» naire en ces sortes de choses , sans une con- 
» fiance en soi-même , qui est plutôt inspirée 
» que naturelle. C'est Dieu qui transporte les 
» empires; les conquérans sentent une main 
» qui les mené, qui les conduit et qui les assure; 
» ils semblent être d'accord avec le ciel , avec 
» le danger , avec la mort même ; elle n'oseroit 
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» les " approcher. » Conversations nouvelles 
sur divers sujets , dédiées au roi , tome pre* 
mier , par mademoiselle de ScudérL 

Ces conversations , très-curieuses et très-ins- 
tructives, renferment beaucoup de critiques, de 
ridicules et même de caractères. Il en est une 
qui prouve combien la modestie étoit délicate , 
et commune alors parmi les gens du monde : 
c'est dans la conversation sur la politesse , 
l'une des meilleures de Eouvrage. L'auteur y dit 
avec raison que dans la conversation, les louan- 
ges qui peuvent blesser la modestie , sont em- 
barrassantes, et par conséquent impolies. Elle 
cite, à ce sujet, le trait suivant : Un homme de 
ses amis, faisant de jolis vers, mais n'étant point 
auteur , se trouva dans une maison avec une 
dame qu'il connoissoit peu , et qui lui parla, 
avec de grands éloges , d'une de ses chansons, 
en lui demandant s'il n'en avoit pas fait d'au- 
tres depuis. Mademoiselle de Scudéri trouva 
cette femme très-mal élevée , parce qu'elle de- 
voit penser que la modestie qui empéchoit 
l'auteur de se faire imprimer , lui rendroit pé- 
nibles des louanges adressées en face , devant 
du monde. Ces délicatesses-là sont bien passées 
de mode. Les auteurs aujourd'hui sont beau- 
coup plus indulgens sur 6e genre d 'impolitesse. 
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Mademoiselle de Scudéri écrivit sans inter- 
ruption pendant plus de quarante ans ; ses ou- 
vrages , imprimés aujourd'hui, fourniraient en- 
viron cent quarante volumes in-8°. , et te dou- 
ble hm;2. On a fait des abrégés très-agréables 
des longs romans de LaCalprenède; il est éton- 
nant que Ton n'ait pas eu la même idée pour 
ceux de mademoiselle de Scudéri» Cette femme 
illustre & eu , sur ce genre d'ouvrages , une 
influence utile. Ses romans, comme on Pa dit, 
manquent de bat , et leur longueur démesurée 
ne permettait guère d'en avoir un; mais elle 
est le premier auteur qui ait tâché de rendre 
les romans instructifs et moraux. Le succès le 
pins éclatant de la vie de mademoiselle de Scu- 
déri y est d'avoir obtenu le premier prix d'élo- 
quence* que l'académie française ait donné , 
victoire mémorable remportée sur tous ks lit- 
térateurs de ce temps; et ce qui n'est pas moins 
remacqvable, c'est que ce triomphe ne fit point 
d'ennemis à l'auteur; il y avoit alors, et sur* 
tout parmi les gens de lettres , une élévation 
d'âme et une droiture qui , en général , les pré- 
serroieut des injustices de la haine et de l'en- 
vie* 

Les femmes auteurs, contemporaines dé ma- 
demoiselle de Scudéri , pensèrent que la cou- 
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ronne qu'elle obtenoit honorait toutes les per- 
sonnes de son sexe ; mademoiselle de la Vigne, 
sur ce prix remporté , adressa à mademoiselle 
de Scudéri une ode qui fut alors très-admifée , 
et que Pélisson fit imprimer, avec la réponse 
de mademoiselle de Scudéri , à la suite de l'his- 
toire de l'académie française. Mademoiselle 
l'Héritier de Villandon , autre poète qui. fut 
plusieurs fois couronnée par l'académie des 
jeux floraux de Toulouse , et qui composa un 
grand nombre de romans , fit aussi beaucoup 
de vers à la louange de mademoiselle de Scu- 
déri, et un petit poëme en vers, intitulé: Le 
Triomphe de madame Deshoulières , reçu* 
dixième muse au Parnasse. 

Madame dé la Roque-Montroune , poète et 
géomètre, a composé une élégie sur la mort da 
mademoiselle de Scudéri. Mademoiselle de Lou- 
vencourt , auteur des plus belles cantates que 
l'on ait faites, après celles de Rousseau, fit, pour 
mademoiselle de Scudéri , des vers qui finissent 
ainsi: 

Le Ciel dut Arâtote au siècle d'Alexandre $ 
Il ne donna Sapho qu'au siècle de Louis. 

Tous ces traits doivent aujourd'hui pbrottre 
bien gothiques. 

8 
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Le discours sur la gloire, de mademoiseHe de 
Çcudéri , est sage et bien pense , mais ii est froid 
et faiblement écrit , et le sujet extgeoit qu'il fût 
extrêmement brillant. 

Mademoiselle de Scudéri mourut a Paris y le 
a juin 170$ , âgée de quatre^ringt-quatoraeans. 
Les igfttfr du monde et ses rivaux même Ut 
Surnommèrent la Sapho de son siècle ; l'aea- 
démkyles RiGovmti, de Padoue, se l'associa, 
Louis XIV , la reine Christine de Suède , le 
Cardinal Mazarin, le chancelier Boucherai /lui 
firent des pensions. Le célèbre Nanteuil la pei- 
gnit en paste}; elle Feu r eme r cia par ces vers : 

'Nantenil , en traçant mon image , 
Â de son art -divin signale le pouvoir;, 
3t bais mes traits dans mon aûroir 7 
tt les aime dan» son ouvrage^ 



MADAME DE LA FAYETTE. 

. Il -n'est pas possible de. croire que Too atf 
méprisé les lettres elle titre d'auteur, dan^iut, 
siècle où l'on a tant aime la littérature y tant 
honoré les littérateurs; dans un siècle où, l'aca- 
démie française venoi t d'être fondée ; dans un 
fiède eoân oui les plus grands seigneurs de la 
cour briguoient des places à l'acadénw * «i 
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l'honneur d'être admis, sans aucune distinction 
de rang et de naissance , dans tette société de 
gens de lettres. Ainsi la modestie seule pon- 
roit engager à taire son nom , en publiant un 
ouvrage. Mademoiselle de Soudan ne mit point 
le sien à son premier roman , et l'auteur de la 
Princesse de Clèves imita cet exemple. 

Marie-Madeleine Pioche.de la Vergne, com- 
tesse de la Fayette , étoit fille d'Aymar de lai 
Vergne , maréchal de camp , gouverneur* du 
Sâvre-de-Grâce. Elle reçut la meilleure édu- 
cation ; Ménage et le père Rapin lui enseignè- 
rent la langue latine. On assure qu'au bout de 
trois mois de leçons , elle concilia ses deux maî- 
tres sur un passage difficile , auquel ils don- 
n oient une interprétation différente. Elle épousa, 
en i$55 , François , comte de là Fayette. Elle 
réunissoit chez dfle tous les getos de lettres les' 
plus distingués de ce temps , le savant évéque 
d'Avrancbes, son ad«mf atenr le plus passionné, 
Ménage , La Fontaine , Segrais ; lorsque ce der- 
nier quitta mademoiselle de Montpensier , Fa- 
mitié lui procura, chez madame de la Fayette, 
une retraite aussi agréable qu'utile. Mais Tami 
le plus intime de madame de la Fayette fut 
le célèbre duc de la Rochefoucauld ; elle disoit , 
en parlant de lui : II m'a donné de l'esprit > 



y 
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mais j'ai réformé son cœur. Ce langage étoit 
d'autant plus modeste , que madame de la 
Fayette a réformé aussi un grand nombre de 
maximes de son ami , et l'évêque d'Avranches 
dit formellement , dans ses Mémoires , quelle 
eut bonne part à cet ouvrage. 

Ce fut à la tête du joli roman intitulé Zciïde* 
que Huet mit son discours sur l 'origine des 
romans ; aussi madame de la Fayette lui di~ 
soJU iNous avons marié nos en/ans ensemble} 
et personne n'en fut surpris, et ne critiqua 
cette union d'une production très-agréable, 
mais légère et frivole d'une femme , avec uu 
discours plein de recherches curieuses d'un 
grave et savant évêque. 

Z aide y roman moins diffus et plus intéres- 
sant que ceux de mademoiselle de Scudéri , est 
cependant à peu près dans le même genre; 
qiais la Princesse de Clèves étoit à cette époque 
un ouvrage sans modèle et tout à fait original, 
C'est le premier roman français ou l'on ait 
trouvé des senlimens ton jours naturels, et des 
peintres vraies» Ce mérite éminent élèvera tou~ 
jpurs.ipadtune de la Fayette au-dessus de tous 
les romanciers de sa nation, hommes et femmes. 
Madame de la Fayette a ouvert une nouvelle 
route au* auteurs qui écrivent dans ce genre, 
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et elle a su tracer cette route avec tant d'inté- 
rêt et de vérité > que l'on n'a jamais pu la sur* 
passer que par la manière d'écrire et par les 
intentions morales. La fiction de la Princesse 
de Clèves est attachante; mais loin d'être mo- 
rale, elle rend très-dangereuse pour x les jeunes 
personnes, la lecture de cet ouvrage. On y re- 
présente comme un modèle de raison , de pru- 
dence et de vertu , une femme qui , s'unissant 
avec un cœur parfaitement libre à un homme 
aimable et vertueux dont elle est adorée , ne 
peut néanmoins s'attacher à lui, et prend une 
passion invincible pour un antre. Elle veut 
Cacher à jamais cette passion criminelle, mais 
elle ne se fait nul scrupule de s'en occuper et 
de la nourrir en secret : aussi la conserve-t-elle 
toujours. Voilà le plus dangereux tableau que 
Ton puisse offrir à la jeunesse : il est même 
faux ; car une femme , trop foible pour cher- 
cher par tous les moyens possibles k se dis- 
traire d'un penchant coupable , n'aura pas la 
force de le cacher long-temps a celui qui en est 
l'objet. La véritable vertu ne se livre point à 
des sentimens qu'elle réprouve; elle en est 
trop effrayée pour y trouver un charme se- 
cret ; elle les combat dès leur naissance , et elfe 
en triomphe. Ses plus douces victoire» , celle* 
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dont elle jouit le mieux , sont surtout au fond 
de son cœur ; comment y conserverai t-elle, avec 
la paix , des pensées condamnables et des vœux 
criminels ? Malgré un défaut si capital dans 
la conception de ce roman , on y sent > d'un 
bout à l'autre , un goût sincère de la vertu ; la 
belle aine de. l'auteur s'y peint sans emphase 
.et toujours avec charme. Le style de la Prin- 
cesse Je Clèves a quelquefois de la grâce, 
mais il est dépourvu de correction et d'élé- 
gance; on n'écriroit pas aujourd'hui une simple 
lettre avec tant de négligence. Comme cet ou- 
vrage, toujours estimé, est fort peu lu main- 
tenant , on ne croit pas inutile , et il est du 
moins très -curieux de faire cûnnoître commefct 
il est écrit : en voici quelques échantillons pris 
absolument au hasard; les passage? qu'on va 
lire sont entiers, on n'en a pas supprimé un 
seul mot. 

Elle dit du duc de Nemours : 

« Peu de celles à qui il s'étoit attaché , se 
» pouvoient vanter de lui avoir, résisté , et 
» même plusieurs , à qui il n'avait point té- 
» moigné de passion , n'avoient pas laissé 
» d'en avoir pour lui ; il avait tant de dou- 
t » peur, etc. » 

Voici le port/ah de, Henri II : 
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« Ce prince alloit jusqu'à la prodigalité pouf 
ï> ceux qu'il aïmoit. 11 n' avoit pas toutes les 
» grandes qualités, mais il en avoiê plusieurs, 
w et surtout celle d'aimer la guerre et de l'en- 
» tendre : aussi as oit -il en d'heureux succès ; 
s» et si on en fexcepte la bataille de Saint* 
w Quentin, son règne ufavtrit été qu'une suite 
» de victoires* II avoit gagné en persodne la 

* bataille de Renti , le Piémont avoit été con- 
» quis, les Anglais av oient été chassés de 
» France , et l'empereur Charles-Quint avoit 
» vu finir sa bonne fortune devant la ville de 
» Metz, qu'il avoit assiégée inutilement. avec 
» toutes les forces de l'Empire et de l'Espagne^ 
» Néanmoins, comme le malheur de Saint-» 
» Quentin avoit ditoinué l'espérance de nos 
>i conquêtes , et que depuis , la fortune avait 

* semblé se partager entre les deux rois , ils 
» se trouvèrent insensiblement disposés à U 
» paix. La duchesse douairière de Lorraine 
» avoit commencé à en faire des proposa 
» tiobs, etc. » 

Eu parlant du roi , elle dit : 

ci Qu'en un raccommodement entre lut et 
» madame de Valentinois , il y avoit quelque! 
* jours, sur des démêlés qu'ils avaient eu* 
» pour le maréchal de Brissac , k roi lui avait 
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» donné une bague, et V avoit priée de la 
» porter ; que pendant qu'elle s'habilloit pour 
» venir à la comédie , il avoit remarqué qu'elle 
» rt avoit pas cette bague, et lui en avoit de- 
» mandé la raison ; qu'elle avoit paru étonnée 
» de ne la pas avoir i qu'elle l avoit demandée 
» à ses. femmes , lesquelles > par malheur ou 
» faute d'être bien instruites, àvoient répondu 
w qu'il y avoit quatre ou cinq jours qu'elles 
» ne P a voient vue. » 

Ces répétitions , si étrangement multipliées > 
se renouvellent continuellement dans tout l'ou- 
vrage ; elles sont beaucoup moins communes 
dans les romans de mademoiselle de Scudéri, 
qui connoissoit "mieux l'art très-difficile de les 
éviter en faisant un récit. Au reste > ce qui doit 
excuser madame de la Fayette, c'est qu'on 
retrouve cette même négligence dans des ou* 
vrages plus importans, plus célèbres, faits après 
le sien, mais dans ce même siècle: par exemple, 
dans Tèlémaque, Gependant un poëme de- 
mande surtout un style soigné , harmonieux i 
ec assurément rien ne déplait davantage à l'o- 
reille que les éternelles répétitions du même 
mot dans une demi-page ou une page. Aussi 
la douceur et l'harmonie du style àtTélémaquc 
nesontre&es nullement soutenues dans tout la 
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poème. M. de Voltaire a dît injustement que 
la prose de ce bel ouvrage est un peu trafe 
liante s car cette prose est ravissante dans tous 
les morceaux véritablement intéressans ; mais 
dans tous les autres , qui sont toujours en 
grand nombre dans un long ouvrage, elle est 
infiniment trop négligée. Par exemple, voici le 
début du livre II: « Les Tyriens , par leur 
n fierté , ai/oient irrité contre eux le grand roi 
» Sésostris, qui régnoit en Egypte, et qui 
» avoit conquis tant de royaumes ; les richesses 
» qu'ilsont acquises par le commerce, et la force 
» de l'imprenable ville de Tyr , située dans la 
» mer , avoient enflé le cœur de ces peuples» 
» Ils avoient refusé de payer à Sésostris le tri- 
» but qu'il leur avoit imposé en revenant dé 
» ses conquêtes, et ils avoient fourni des 
» troupes à son frère , qui avoit voulu le mas- 
» sacrer à son retour, au milieu des réjouis- 
» sances d'un grand festin. Sésostris avoit 
» voulu , etc. » f 

L'auteur, livre IX, décrit ainsi l'inspiration 
du grand prêtre Théophane : 

« Son regard étoit farouche, et ses yeux 
» étincelans; ils sembloient voir d'autres objets 
» que ceux qui paroissoient devant lui ; son 
» visage étoit enflammé; il étoit troublé et 
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» hors de lui-même; ses die veux et oient hé- 
» risses , sa bouche écornante , ses bras'levés 
» et immobiles ; sa voix émue était plus forte 
» qu'aucune Voix humaine; il étoit hors d'ha- 
» leine > etc. » 

Ces mêmes répétitions déparent l'admirable 
description du Tartare : 

« Surtout on traitoit rigoureusement les rois 
» qui , au lieu d'être bons et vigîlans pasteurs 
» des peuples, n'avoient songé qu'à ravager le 
» troupeau , comme des loups dévorans. Mais 
» ce qui consterna davantage Télémaque , ce 
» fut de voir dans cet abime de ténèbres et 
» de maux, un grand nombre de rois qui 
» av oient passé sur la terre pour des rois assez 
v bons : ils avoient été condamnés aux peines 
» du Tartare , pour s'être laissé gouverner par 
» des hommes méchans et artificieux : ils étaient 
» punis pour les maux qu'ils avaient laissé 
» faire par leur autorité. La plupart de ces rois 
» n* avoient été va bons ni médians, tant leur 
» foiblesse avoit été grande ; ils n'avaient ja- 
» mais craint de ne connoître point la vérité f 
» ils n'avoient point eu le goût de la vertu , 
» et n'avoient point mis leur plaisir à faire du 
» bien. » Fin du livre XVIIL 
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■ Voici le détail de la mort dé l'impie Astarbé, 
livre VIIL 

a Elle avala du poison qu'elle portoît tou- 
» jours sur elle , pour se faire mourir, en cas 

# qu'on voulût lui faire souffrir de longs tour- 
>> mens. Ceux qui la règardoient , aperçurent 
d qu'elle souffroit une violente douleur ; ils 
» voulurent la secourir, mais elle ne voulut 
» jamais leur répondre , et elle fit signé qu'elle 
h ne voulolt aucun soulagement. * 

Voici deux autres passages : 

« S'ils sont trompés j du moins ils ne le sont 
» guère dans l'essentiel ; ils sont au-dessus des 
». petites jalousies , qui marquent un esprit 
» . borùé et une âme basse ; ils comprennent 
» qu'on ne peut éviter d'être trompé dans les 
» grandes affaires, puisqu'il faut s'y servir des 
s homihes qui sont si souvent trompeurs. 

* On perd plus dans l'irrésolution où jette la 
» défiance, qu'on rie per droit à se laisser un 
m peu tromper. On est trop heureux quand 
» on ta'est trompé que dans les choses me- 
» diocres; tes grandes ne laissent pas de s'ache- 
m. miner, et c'est la seule chése dont un grand 
»• homme doit être en peine. Il faut réprimer 
» sévèrement la. tromperie qhand on la dé- 
» couvre ; mais il faut compter sur quelques 
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» tromperies , si on ne veut point être vérita- 
» blement trompé, » Livre XXII. 

h Le commandant phénicien , arrêtant ses 
» yeux sur Télémaque, croyoit se souvenir de 
» l'avoir vu ; mais c'était un souvenir confus 
» qu'il ne pouvoit démêler. Souffrez , lui dit-il, 
» que je vous demande si vous vous souvenez 
» de m'avoir vu autrefois, comme il me semble 
*> que je me souviens de vous avoir vu. Votre 
» visage ne m'est point inconnu ; il m'a d'abord 
» frappé, mais je ne sais ou je vous ai vu. 
» Télémaque lui répondit avec un étonne- 
*> ment mêlé de joie : Je suis, en vous voyant* 
» comme vous êtes à mon égard ; je vous ai 
» vu, je vous reconnois, etc. » Livre VIII. 

Je pourrais multiplier & l'infini ce genre de 
citations. Qu'on ouvre Télémaque au hasard , 
on y trouvera presqu'à chaque page ces étranges 
répétitions. Ce défaut n'est pas aussi léger qu'il 
pourrait le paraître; car il faut beaucoup d'art, 
d'habitude et de travail pour éviter cette assom- 
mante monotonie , en conservant une diction 
naturelle. Qu'on essaie de retrancher ces ré- 
pétitions de tous les morceaux qu'on vient de 
lire , on verra qu'il faudra les récrire entière- 
ment, trouver d'autres tours, et former d'au- 
tres phrases* En se permettant tontes ces ré- 
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pétitions, il est très-aisé d'avoir un style simple 
et naturel ; mais il n'appartient qu'à un très- 
petit nombre d'écrivains d'unir ce même natu- 
rel à une élégance soutenue. Dans un temps 
où la langue française se formoit et s'éternisoit 
par des chefs-d'œuvre quisubjuguoient si jus- 
tement l'admiration universelle, de semblables 
critiques n'eussent paru que de petites chi- 
canes ; mais, par la suite, on dut être plus sé- 
vère pour des écrivains d'un mérit'e moins émi- 
nenL Des grands préceptes, tous donnés d'une 
manière sublime dans Les ouvrages des créateurs 
de la littérature, on descendit aux petits dé- 
tails , on raisonna sur la propriété des expres- 
sions (i), et l'on convint qu'il falloit, surtout 
dans les ouvrages d'un grand genre, enfin dans 
le style poétique, éviter avec soin les répéti- 
tions , ainsi que les rimes en prose. On se sou- 
mit upanimement à ces règles , dont la trans- 
gression poùvoit frapper tous les yeux, et 
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(i) Sur laquelle on -devint beaucoup plus difficile 
dans le siècle suivant , que, ne l'étoient les grands 
maîtres. On pourrait citer.de Télémaque une infinité 
'd'expressions que Ton ne passerait pas aujourd'hui, 
et avec raison , parce qu'elles manquent de justesse : par 
exemple v on ne dirôit pas; Seigreitx sont pleins d'un 
feu dpre etfkrQuche, Qu'est-ce qy? un feu farouche ? 
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m comme il a fait y les beautés à travers les- 1 
» quelles il avoit su démêler les imperfections. 
» Il répand dans son discours une gaîté agréa- 
* ble, et peut-être seulement pourrait -on 
ji croire qu'il va quelquefois jusqu'au ton de 
» l'ironie , quj^ quoique léger , est moins res- 
» pectueux pour un livre d'un si rare mérite , 
u que le ton d'une critique sérieuse et bien 
» placée. On répondit avec autant d'aigreur 
» et d'amertume que si on avoit eu à défendre 
» une mauvaise cause. M. de Valincourt ne 
» répliqua point ; les honnêtes gens n aimant 
» point à s'engager dans ces sortes de combats, 
» trop désavantageux pour ceux qui ont les 
» mains liées par les bonnes mœurs et par les 
» bienséances , etc. » 

Fontenelle aimoit tellement ce roman , que 
l'on assnre que , lorsqu'il parut, il le lut quatre 
fois de suite , honneur qu'il n'a jamais fait à 
aucun autre ouvrage. Cette mauvaise réponse , 
faite à l'excellente critique de Valincourt, eut 
pour auteur Charnes , doyen du chapitre de 
Villeneuve-lès-Avignon , et qui a donné quel- 
ques autres ouvrages fort médiocres. 

Voltaire parle avec éloge des romans de ma- 
dame de la Fayette, dans son Temple du Goût, 
il dit que «t Segrais voulut un jour entrer dans 
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» le sanctuaire • en récitant ce vers de Des- 
» préaux: 

Que Segrais dans Féglogue enchante les forêts. 

» Maïs la critique ayant lu , par malheur pour 
» lui, quelques pages de son Enéide en vers 
» français , le renvoya assez durement, et 
» laissa venir à sa pkce madame de la Fayette, 
* qui avoit mis sous le nom de Segrais le ro- 
» man aimable de Zdidetl celui de la Prin- 
» cesse de Clèves (i). » 

Ce dernier ouvrage sera toujours mis au 
nombre des meilleurs romans français; Fau- 
teur a su tirer le parti le plus ingénieux d'une 
foule de petits incidens , et ce roman offre une 
situation , qui seule auroit suffi pour en assu- 
rer le succès, celle où madame de Clèves, 
pour se soustraire aux dangers qu'elle redoute, 
se jette aux pieds de son mari , et lui fait l'aveu 
de sa passion pour le duc de Nemours ; tandis 
que ce dernier, caché, écoute cet entretien, et 
apprend ainsi qu'il est aimé. L'auteur n'a pas 
tiré tout le parti possible de cette situation, 
qui n'est pas assez préparée. Le duc, avant 

(i) En effet , madame de la Fayette fit paraître d'a- 
bord ces deux romans sous le nom de Segrais ; mais 
bientôt elle s'en avoua l'auteur- 
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cette scène , se doutoit qu'il étoit aimé : lln- 
térêt seroit doublé, si, jusqu'à ce moment, 
il n'en avoit eu aucun soupçon ; d'ailleurs , la 
conversation de madame de Clèves et de Son 
nia?) est extrêntemeht froide, Comme toutes 
celles de cet otlvrage. Si madame de la Fayette 
avoit eu pliis de sensibilité , fce rcrmah laisseroit 
b\tû peu de chose à déèirei*. 

Madame de là Fayette â fait àttssS la Prin- 
cesse de Montpenstèr > et là CorhtesSë de 
Tende, rotnans agréables, mais foït inférieurs 
aux deux ptétédeùi. On a d'elle encore l'ou- 
vrage suivant : Histoire de Henriette tPAft- 
gletette , beUe-sœùt dé Louis XIV. 

Oh dévoile , daàs fcet ouvrage , beaucoup 
d'imprudences et même de foibleSsés de Cette 
princesse. L'âttteur qlii avoit été admis dans 
son intérieur lé pins intime , auroit dû mieui 
respecter sa mémoire. Oh est fâché àUssi que 
l'auteur parle àvefc si peu de ménagement du 
plusieurs femmes, nommant leurs amatis , dé- 
taillant lfeurè intrigues les plus Criminelles La 
plume d'utïe femme ue doit jamais retrait de 
telles choses. À moins de preuves positives, irré-~ 
cusables, et dé raisoiis morales, fondées sur l'inté» 
rêt public, c'est sans doute une lâcheté d'atta» 
queHesmorts qui ne peuvent se défendre ; mais 
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JeS étrîts imprimés qu'on laisse après soi appar- 
tiennent au public, qui a toujours le droit 4e 
les juger j ce ne sont que les personnalités, clé- 
nuées de preuves et de motifs utiles^ qui dans 
te cas Sont doublement odieuses. Èst-il moins 

ë 

condamnable d'écrire des anecdotes scanda- 
leuses que Pon n'oseroit publierde son vivant , 
et de les laisser dans son porte-feuille à ses hé* 
ritiers ? C'est profaner le repos inviolable de la 
tombe , ou pour mieux dire , c'est en abuser. 
Une simple réflexion eut suffi à une per- 
sonne aussi estimable que madame de la 
Fayette, pour lui faire sentir qu'un tel ouvrage 
éloit indigne d'elle. 11 est vrai qu'elle dit dans 
Une préface , qu'elle à écrit cette histoire par 
les ordres même de Madame. Mais si cette prin- 
cesse étoit asset imprudente pour désirer que 
la postérité fût instruite de ses intriguée aveu 
Vardes et le Comté de £uïche , madame de la 
Fayette ne devoit pas cédef à un désir M dé- 
raisonûable. D'ailleurs, rien n'obUgeôit l'auteur 
à diffamer plusieurs femmes qu'elle désho- 
nore dans cet ouvrage. Enfin , thadame de la 
Fayette a continué Cette histoire après la mort 
de la princesse , puisqu'elle y rend compte de 
Cette mort. Madame de la Fayette devait alorj* 
brûler ce manuscrit. 
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Les Mémoires de la cour de France , du 
même auteur, contiennent peu de traits in- 
tésessans. On voudrait pouvoir y retrancher 
tout ce que Fauteur y dit de madame de Main- 
tenon , enir'autres choses le passage suivant , 
sur l'admirable établissement de Saint-Çyr: 

« Cet endroit qui, maintenant que nous 
» sommes dévots , est le séjour de la vertu et 
» de la piété, pourra, quelque jour , sans percer 
» dans un profond avenir, être celui de la 
» débauche et de l'impiété. Car, de songer que 
» trois cents jeunes filles, qui y demeurent jus- 
» qu'à vingt ans , et qui ont à leur porte une 
» cour de jeunes gens éveillés; de croire, dis-je, 
» que de jeunes filles et de jeunes hommes 
» soient si près les uns des autres , sans sauter 
» les murailles, cela n'est presque pas raison- 
» nable. » 

Quand la haine ne peut pas médire dans le 
moment actuel , voilà comme elle prophétise. 

Ainsi les couvens et les pensions sans clô- 
ture , placés au milieu des grandes villes , sont 
donc le séjour de la débauche et de l'im- 
piété , puisqu'ils sont immédiatement entou- 
rés d'un beaucoup plus grand nombre de 
jeunes gens éveillés 7 Est-il convenable qu'une 
femme d'un si rare mérite puisse imaginer que 
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des courtisans escaladeront les murs d'un mo- 
nastère 9 spécialement protégé par l'autorité 
royale, afin d'aller corrompre les jeunes filles 
sous la garde de deux cents religieuses ? Pour 
aimera rendre justice à ses ennemis même, 
il suffirait de connoître jusqu'à quel point peut 
faire déraisonner la haine , lorsqu'on a le mal- 
heur de s'y livrer. 

Le caractère de madame de la Fayette est 
attaqué dans quelques mémoires, surtout dans 
ceux de Gourville , qui l'accuse d'être inégale , 
impérieuse, etc. Mais sa liaison avec le duc de 
la Rochefoucauld prouve qu'elle étoit capable 
d'éprouver et d'inspirer un attachement solide 
et vertueux ; enfin madame de Sévigné fut son 
amie , et ne parle jamais d'elle à l'objet de toute 
sa confiance, qu'avec la plus parfaite estime , 
et voilà le témoignage que l'on doit croire. 

' On cite beaucoup de bons mots de cette 
femme illustre : c'est elle qui comparait les sots 
traducteurs à des laquais , qui changent em 
sottises les choses qu'on les charge de dire. 

Ceux qui vivoîent avec elle disoient qu'elle 
avoit le jugement au-dessus de son esprit , 
et qu'elle aimait le vrai ert toutes choses ; 
éloge parfait, mais qui paroîtroit bien froid au* 
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jourcphui ; cependant on n'a pas l'occasion 4tf 
le prodiguer. 
Madame de la Fayette mourut eu 1693. 



jtii iiurf 



W1DAMÊ DÉ SÉVtOJUt. 

Il itfestj dans la langue française, qu'un stuf 
ouvrage que l'on n'ait jamais critiqué, et qui, 
sans exciter l'envie , ait dans tous les temps* 
téuni tous les suffrages ,• et cet ouvrage fut écrit 
par une femme. Les lettres de madame de Se* 
^igné offriront toujours un modèle parfait dur 
ityle épiçtolaire, et un modèle unique,- non- 
seulement par le naturel, la grâce , l'esprit, IV 
magination et la sensibilité qui les rendent sr 
brillantes et si supérieures à tout ce qu'on con- 
noît dans ee genre , mais encore par l'intérêt 
qu'inspirent , et la femme estimable et char- 
mante qui les écrivit , et les temps qu'elle re- 
traoe et lés personnages dont ette parle. Qui 
fKHirroit disputer 1a gloire la mieux fondée à 
«elle qui n^y prétendit jamais, et qui m4me 
ignora toujours qa'elle y eût le moindre droit? 
Yoflà donc nn mérite supérieur , que l'envie 
n'a jamais tenlé d attaquer e* d'ofeacnreir ! 11 est 
Vrai <jae ta*ii de IottimgeÀ «ont été donnée 
qp'apeè» h mw% de cette «gui m eH l'omet ; eft* 
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en fut plus heureuse et plus aimable. Cette* 
ignorance de sqq talent et du prix de ses let- 
tres , donne à ses (écrits et à son caractère une 
naïvetç touchante ; on lui sgit tant de gr§ <Je 
charmer çûflsj eq laissant filler sa plume , fana 
combinaison ,- sans réflexion ? et sans imaginer 
au'up lecteur indifférent dut jamais la jvger o\r 
trouver quelcju'intcrc): dans Le détail de ses 
sentimens ! 

Marie de Rabutin , d?me de Chantai £t mar- 
quise 4e Sévigné, fillç de Celse-Béoigpede {la- 
butin x l> ar on dp Chantai , et de Marie de Cou- 
langes, naquit le 5 février 1626; elle perdit son 
père l'année suivante , à la descente des Anglais 
dajis l'île de Rhé, où il comipaqdoij: l'escadre 
des gentilshommes volontaires. Ellç épousa, en 
i644> k marquis de Se vigne. Sa figure jman- 
giK)it de régularité et pouvoit s'en passer ; elle 
«voit de l'éclat , de la fraîcheur ; et toute la vi-* 
vacité y toutes les grâces dp son esprit se pçjb- 
gnoienl sur sa physionomie. 

]Le m?rqui$ de' Sévigné fut tué en dueï , }'&j* 
i65i ; p&r le chevalier d'Albert. Madape dpr 
Sévigné 9 veuve jeune et charma? te , refusa plu- 
sieurs partis avantageux qui se présenteront , 
«fin de se conserver fonte entière à l'éducation 
es sçs-fkux enfans^ un .^çon et un* fille. Ellr 
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fut également heureuse comme institutrice et 
comme mère. Ses enfans profitèrent de l'édu- 
cation parfaite qu'elle leur donna ; le marquis 
de Sévigné devint l'un des hommes de la cour 
le plus aimable , le plus instruit /et fut toujours 
le fils le plus tendre. Sa mère n'eut à lui 
reprocher qu'un égarement de peu de durée 
pour Ninon. Mais cet égarement causa de 
justes inquiétudes à madame de Sévigné, qui 
écrivoit à sa fille : « Qu'elle est dangereuse 
» cette Ninon ! si vous saviez comme elle dog- * 
» matise sur la religion , elle vous feroit hor- 
» reur*» 

D'ailleurs, madame de Sévigné connoissoit 
d'elle des traits de noirceur et de méchanceté, 
qui dévoient ajouter aux craintes que lui cau- 
sent la dépravation de ses principes et de ses 
mœurs. M. de Sévigné avoit confié à Ninon des 
lettres de la Champmêlé; Ninon vouloit les 
envoyer à l'amant de cette comédienne , afin 
de la brouiller avec lui. M. de Sévigné , par le 
conseil de sa mère , reprit ses lettres de force 
et les brûla : tel étoit le caractère* de cette Ni- 
non-, que les philosophes ont tant louée, parce 
qu'elle n'avoit pas volé un dépôt. Saint- 
Evremond l'a comparée a Caton 9 éloge con- 
firmé par Voltaire , d'Àlembert , etc.j faut-il 
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s'en étonner ? on a vu de quelle manie rerfinon 
dogmatisoit (i). 

(i) On n'a pas le déplaisir d'être forcée de placer 
comme auteur parmi les femmes , l'ornement de leur 
siècle et l'honneur de leur sexe , cette femme dépravée , 
qui disoit qu'elle n'avoit jamais fait que cette prière 
à Dieu : Faites-moi la grâce d'avoir les qualités d'un 
hon/ute homme , et de ne jamais devenir honnête 
femme. Le souhait étoit d'autant moins «ambitieux , 
qu'elle croyoit que toute la perfection d'un honnête 
homme se bornoit à ne pas voler , et que d'ailleurs 
il pouvoit sans scrupule faire des noirceurs et des mé- 
chancetés. Ninon ne fut point auteur , les lettres si insi- 
pides qu'on lui attribue ne sont point d'elle. 11 n'y en 
a qu'une d'authentique, qui se trouve dans les œuvres 
de Saint-Evremond. Cette lettre contient un trait pré- 
cieux : Ninon, après avoir parlé du genre de vie qu'elle 
a toujours mené, dit qu'elle n'a jamais été heureuse, et 
elle ajoute : Qui rriauroit proposé une telle vie , je me 
serais pendue. Voilà un excellent trait de morale ! si le 
vice avoit souvent cette ingénuité , il instruiroit mieux 
que les exhortations de la vertu. 

Ninon a fait une jolie parodie de quatre vers faits 
contre elle. Le grand prieur de Vendôme , irrité de la 
préférence qu'elle accérdoit à un autre amant , laissa 
sur sa toilette ces vers : 

Indigne de mes feux , indigne de mes larmes > 
Je renonce sans peine à tes foibles appas; 

Mon amour te prétoit des charmes , 

Ingrate, que tu n'arois pas. 
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PaMft suite , le marquis de Sévigné , jœncbf 
i la vertu , à la piété la plus sincère , et jeuqe 
çuçore , se livra avec ardeur à soa goût pour 
ks lettre». Il montra beaucoup destruction r 
d'esprit et de finesse, daas ime dispute qu'il eut 
avec Daeier, sur le vrai sens d'un passage 
d'Horace. Il mourut en 17 13. 

Madame de Se vigne maria sa fille ; en 1669, 
au comte de Griguau 9 comma^dapt en Pro-r 
veoce , et qui etumf oa 90a épouse avec lui. 
Madame dis Sévigné , durant ces absences si 
douloureuses pour elle > chercha des conso- 

i r- 111 - ■ — — — 

frappai!)!» à Mb fott* « inam*î&ie » te* lafgipi r 

Je te via renoncer à- i*w faibles #pp?4 î 

Mais 8} l'amour prête des charmes f 
"^ Pourquoi n'en empruntois-tu pas } 

SFinog , par u>n «qprit , *a flçpravatiofi ei ses JïaisGnfc, 
#fet }a pius fot*$te influence p*r \e§ m^eur*. Ce fut «tes 
elle que Voltaire reçut jsqs premiers principes -, ce fat 
$hei *He que se forma ç€*te seete d'épicurien* , <Jon» 
If s dogmes effrayto*** plus fT«ne foi* Lowîs XIV" rf° r ~ | 
firent ejtfuite 1* wrnqptidn; <jU**s fe coxir 4* «ég«fl* , et' 
firent enfin la base de la philosophie &i di*-bpWè»*e 
siècle. Ainsi , par un enchaînement fort naturel 9 une 
eourtisanne fut le premier cftef d'une prétendue phi" 
Bosophie qui ne tendoit qn'i détruire }jes wœtffs f 1» 
veligion , et toutes les autorités Uguirae$ 
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fatîons dans cette correspondance intime et 
suivie qui fait aujourd'hui nos délices. C'est 
eut se livrant au plus pur de tous les seiv- 
timens , et à la plus tendre affection de 
son coeur ; que madame de Sévjgné $*ç$t im- 
mortalisée : eUe est la seule personne de soa 
sexe d'une grande célébrité , qui n'ait dû la 
gloire qu'aux qualités les plus aimables , et 
aux vertus les plus touchantes qui puissent 
caractériser une femme. 

Quel charme dans ses lettres t quel intérêt! 
quelle variété I on y trouve souvent une élo- 
quence énergique et frappante, une sensibi- 
lité profonde , des tours d'une originalité pi- 
quante, qui n'ont jamais rien de hasardé dans- 
1 aimable abandon d'un commerce épistolaire ; 
une manière de conter inimitable , un enfan- 
tillage d'esprit , plein de grâce et de £?ité; une 
raison parfaite, Jamais on n'a eu , avec autant 
4e goût, plus de tons différens, une imagi- 
nation plus grillante, des idées plus justes. 
Nul ouvrage ne contient autant d'anecdotes 
intéressantes , et ne transporte mieux an temps 
que retracent les. récits de madame de Sévigné :, 
car on croit wqtt entendu <m vu tout ce 
qu'elle raconte , on connoît tout « q» elle a 
P*nt, Tous ses lecteurs sont admis dm$ «a* 
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société la plus intime ; il semble qu'on ait 
tu entrer chez soi mille fois, comme un éclair, 
les Faqueviller ; qu'on ait passé sa vie avec 
les Lavardin , le duc et la duchesse de 
Chaulnes y la Marinétte beauté > la provin- 
ciale et précieuse Duplessis , M. et madame 
de Coulanges y madame de la Fayette 9 
M* de la Rochefoucauld, le coadjuteur f etc. 
On a voulu vainement de nos jours imiter la 
légèreté du style de madame de Sévigné. Quand 
on compte sur l'esprit et* la finesse de ceux 
auxquels on parle ,ona cette légèreté , on ne 
s'appesantit point pour expliquer , pour faire 
comprendre le sel d'une plaisanterie : c'est ce 
qu'on voit dans toutes les lettres du bon temps 
de la littérature. Alors on discutoit longue- 
ment lorsqu'il falloit raisonner , mais on ne 
plaçoit jamais mal à propos les dissertations. 
On ne s'appesantit inutilement que lorsqu'on 
a de la prétention, et qu'on, estime beaucoup 
plus son esprit que celui des autres; on craint 
de n'avoir pas été entendu , on revient sur ce 
qu'on a dit , on appuie , on répète , on est 
lourd. Les soulignés pour faire sentir la valeur 
ou l'ironie d'un mot } sont d'une nouvelle in- 
tention : dans le temps où vivoit madame de 
-Sévigné , on n'avoit pas besoin de ces indi- 



\ 
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cations; une finesse, une vivacité d'esprit, en- 
tièrement perdues , faisoient tout comprendre 
à demi-mot et sur-le-champ. 

On a beaucoup reproché à madame de Sé- 
vigné ses étranges jugemens sur les pièces de 
Racine ; mais avec autant de goût naturel , si 
elle avoit eu moins d'élévation dans Pâme -, elle 
aurait eu moins d'admiration pour le grand 
Corneille , et plus d'équité pour Racine. On 
excusera cette injustice , en songeant à l'en- 
thousiasme que devoit exciter alors le sublime 
créateur de la scène française. Corneille s'étçut 
emparé de toute l'admiration dont les grandes 
âmes étoient susceptibles; nul auteur tragique 
durant sa vie , ne pou voit étonner , car il avoit 
épuisé l'étonnement ; il falloit du temps pour 
apprécier Racine : aussi ce poëte admirable 
n'a-t-il été bien jugé , même par le public , 
qujaprès sa mort. 

Toutes les lettres de madame de Sévigné, 
qui prouvent avec tant de charme son affec- 
tion pour sa fille ; attestent aussi la tendresse de 
madame de Grignan pour elle. On ne conçoit 
pas pourquoi l'on a prétendu généralement que 
madame de Grignan, si vertueuse , si spiri- 
tuelle y élevée avec tant de soins , aiknée d'une 
jnanière si touchante , n'avoit pas pour une 
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telle mère tous les sentimens qu'elle lui de- 
voit. Cependant madame de Sévigné vante 
sans cesse la vive reconnoissance de cette fille 
chérie : « Vous ne me cachez rien (lui dit-elle) 
» de l'amitié la plus parfaite qui fut jamais ». 

Voici sur ce sujet d'autres passages qui se 
trouvent dispersés dans plusieurs lettres : 

« Jamais personne n'a jeté des charmes 
» dans l'ami tié comme vous faites. 

» Il semble que ma santé ne songe qu'à 
m vous plaire, tant elle est de suite et par» 

» faite. 

» Aimez-moi toujours , ma fille , mais qt 
» mesurez jamais les autres amitiés à la vôtre ; 
» vous avez un cœur du premier ordre f 
» dont nul autre ne peut approcher. » 

À la réception d'une lettre de madame de 
Grignan , sa mère s'écrie : 

« Bon Dieu ! de quel ton , de quel coeur 
» ( car les tons viennent du cœur ) , de quelle 
» manière m'y parlez - vous de votre ten- 
» dresse ! » 

Madame de Grignan , très -malade , et vou- 
lant le cacher à sa mère , lui écrîvoit tou- 
jours, malgré de vives souffrances , de très- 
longues lettres. 

Dans un des voyages en Provence de ma-? 
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«lamé de Sévigné , madame de Grignan écri- 
vant à Cou langes , lui disoit , en parlant de sa 
mère : 

« Oui, nous sommes ensemble., nous aimant, 
i) nous embrassant de tout notre cœur. Moi # 
» ravie de yoir ma mère , venir courageuse- 
» ment me chercher du bout de l'univers , et 
» du douchant à Taurofe; il n'y a qu'elle ca- 
j* fiable d'exécuter de semblables entreprises, 
» et d'être auprès de son enfant , tout comme 
» Niquée auprès de son amant.» 

L'amie la plus parfaite ., la mère la plus 
tendre , eut un genre de mort qu'un roman- 
cier auroit choisi pour elle , et qui termina 
dignement une vie consacrée depuis si long- 
temps à l'amour maternel. Dans son dernier 
voyage à Grignan , madame de Sévigné veilla 
sa fille durant une longue et dangereuse nul- 
ladie ; elle la vit convalescente , mais elle suc- 
comba à la fatigue et aux inquiétudes déchi- 
rantes qu'elle avoit éprouvées j une fièvre con- 
tinue l'emporta en peu de jours : die mourut 
le i4 janvier 1696. 

On lit , avec un extrême intérêt , les lettres 
de Coulanges qui parlent d'elle après sa mort; 
on aime à s'affliger avec l'ami qui la pleure ! 
Combien on -désireroit que ces lettres fussent 
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plus détaillées ! on y cherche en vain les der- 
nières paroles de cette victime de la tendresse 
maternelle. Elle a laissé un souvenir si tou- 
chant, que l'un des écrits le mieux accueilli 
du beau siècle où elle a vécu , seroit une 
lettre bien authentique, qui contiendrait le 
détail de sa maladie ', et de ses derniers adieux 
à sa fille. Tel est le degré d'estime et d'intérêt 
que peut obtenir la réunion si rare des vertus, 
de l'esprit sans prétention, de la grâce, du na- 
turel et de la sensibilité. 



' » 



MADAME DE LA SABLIERE. 

: L'amie , la bienfaitrice du bon La Fontaine, 
doit trouver une place distinguée parmi les 
protectrices des lettres. 

Madame de la Sablière eut , comme on l'a dit 
ailleurs (x) , une carrière entièrement poétique; 
elle épousa un poète, elle fut beaucoup trop 
sensible aux poésies de la Fare, et elle eut pour 
ami intime La Fontaine , qui demeura vingt 
ans chez elle. L'art de plaire fut toujours avec 
elle Fart de faire de jolis vers. Elle eut beau- 
coup de part à ceux de son mari ; on sait que , 

\ 

(1) Madame de Malnteoon. 
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parmi ces madrigaux, pleras de délicatesse , il 
eu est plusieurs de madame de la Sablière. Le 
$ftùt delà Fare pour lai bpssette ( jeu de hasard 
très-jà.la mode alors), fut regardé pat: madame 
de la Sablière comme :une infidélité. SaQs re- 
proches , sans explication et sanb édat ,-elle se 
retira dans un coincent c cl]e se donfla toute 
entière à Dieu , et consacra le reste de §3 yi* 
au pieux devoir de soigner les malades! d& Vhô» 
pital des lucural^ks. ' .. 

II est remar(juahlô que j. d^ns ce sièçte, reli- 
gieux, toutes Jeç faiblesses des femmes furent 
expiées. j>af dc& «anvf rsions sincères, i Aimi • te 
Scandale- marne tàaaoitpas sur les mgeubs une 
«u^srfHUçstô influencé que de ik£ jouns* an 
le voyoit càastammeaat réparé par tineaustère 
péûitmceu ta loi religieuse, en inspirant de 
géaé^eoflcsa^iôcesyofiiioitun refage aux mal- 
heureuses vieillies tebrç fassions; elte les déU- 
vroit db » tourment des remords ,' ejHe rétablis}*» 
SoitkPc&ime daaj des;âpies déchirées, elle 
suppléok ii Vittûoceoce; elle redonnait à des 
cotipàbUrë «la dignité de la vertu y au* yeux 
*taèti*e ^du monde. Ces exemples éclatansde 
repeolir et d'expiation ôtoient au vice son plus 
-grand » danger , et maintenaient toute Futile 
aWrité JàHa moral** A ' 

10 
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MADAME DESHÔUJJÈRES. 

> ■ " . . 

Toute personne qui excelle dans un art, 
doit avoir eu de l'influence sur cet art '^puis- 
qu'elle 'doit servir de modèle. Nonrseulement 
madame < Deshoulière? a fait des idylles d'il* 
mérite 'supérieur , mais mil auteur français n'a 
pu régaler dans ce« genre.- . 

Antoinette Deshoulières , fille de Melchiôç du 
Ligier, seigneur de la Garde, et chevalier de 
* Fordrê du roi , naquit à Paris -, l'an i633. 

OU donnoit alors beaucoup plus de .sçins à 
l'éducation Ides jeunes personnes y. qu'on n-a 
cru devoir en donner dans le siècle iuirant. 
Toutes àpprenoient l'italien i et l'espagnol , • et 
lin très-grand nombre ïétudioient la langue la- 
tine-dés leur enfance: On *e*seigna ces\trois 
langues à madame Desliou^res^quinwmtra de 
bonne heure du talent pduF la poésie. Son es* 
pri t , ' ses grâces et sa: beauté fixèrent J& cœur 
deM.D^shouUères, qiaiiye^usaœai*>en!i65i. 
M. Deshoulières, âttaeh&ftu grand Coudée s'en- 
gagea dans sa rébellion': par une stiifàlde cette 
action , madame Deshoutfèrei , en laineuse de 
son mari, fut anrêtéè .ttî enfermée dtfa* dn^e 
prison d'état. M. Deshoulières ?ppras}f} c&ifoè- 
nement , quitte tout pou* voterais*** stfcowa, 
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s'introduit, avec quelques soldats , dans la for- 
teresse > délivre sa femme et l'emmène. Le roi 
offrait alors une amnistie , les deux époux en 
profitèrent. M. Deshoulières obtint un emploi 
dans le service , et madame Deshoulières se li- 
vra à son goût pour la poésie. Elle a fait des 
ballades, des chansons , des dialogues , des 
églogues, des élégies, des épigrammes, des 
épîtres, des rondeaux/ des sonnets, des ma-' 
drigaux, des stances, des idylles, des odes çt 
des tragédies. Il y a, dans ses idylles , une har<- 
monie, une facilité, une douceur, que Fonte- 
neile et Lampthe ont vainement tâché d'i- 
miter; on trouve aussi, dan* ses poésies, u% 
grand nombre de belles pensées. Elle est la 
seule femme dont les œuvres offrent une foule 
d'excellens vers passés en proverbes. En voiqi, 
quelques-uns. En décrivant le printemps avec 
une élégance remarquable , dans la charmante 
idylle des Oiseaux , elle diu 

< Où brilloient les glaçons , on vpit naître les roses. .: 

9... •.•••••• ••'•••*.. . * 

Et jamais dans les bois on n'a vu les corbeaux , 

Dès rossignols emprunter le ramage. 
• • . • • • • •• • . • • •.,«• «.» • • «' «; 

Et dans la fameuse idylle des Moutons : 

Cette fière raison , dont on fait tant de bruit, 
Contre les passions n'est pas tu* sût rttfcede; ' • • n 



■**r 
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Ua peu de via la trouble , u» enfant, la séduit f 
: Et déchirer un çoair qui l'appelle à son aide , 

Est tout l'effet qu'elle produit : 

Toujours impuissante et sévère h . 
' Elle s'oppose à tout et ne surmonte rien , etc. 

Ces vers sont d'une grande beauté, tout le 
ipoude les sait par coeur. Néanmoins U e$t as- 
surément, très-faux que la. raistâtn $oit inutile et 
toujours impuissante : en meurt temps le pré- 
cepte de Boileau n'en est pas moins juste : 

Rien n'est beau que le vrai , le vrai seul est aimable. 

- Si ces vers de madame DeshottKères se 
trou voient dans un ouvrage offert comme un 
ouvrage moral > on ne pourrait en louer que 
la précision et la tournure ; et d'ailleurs , on 
diroit que Fessentiel y manque, la justesse de la 
pensée, et les lions esprits n'admireroient pas 
de tels vers. Mais dans cette idylle , c'est une 
personne mélancolique et mécontente qui parle; 
on sent que , sous ces allégories , elle exhale le 
chagrin secret d'un amour malheureux et mal 
combattu ; alors elle exprime sa foiblesse , et 
ces mêmes . vers ,• qui seroient mauvais et ré- 
préhetnsi Wes âtas; un ouvrage de morale , sont 
naturels et vr$i$ dans la bouche d'une femme 
qui veut céder -au penchant qui la domine- Ce 



/ 
f 
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ton d'humeur contre tout ce qui s'oppose à 
l'amour , rend cette idylle {dus poétique : 
madame Deshoulièrës a dû le prendre ; 
c'est une espèce de fiction qui ne fait aucun 
tort au caractère de l'auteur; elle n'a point 
eu le projet de faire parler une personne rai- 
sonnable; toutes ses idylles ne sont que des 
rêveries d'un cœur foible et sensible. 

Voici encore quelques vêts de madame Des- 
houlièrës , aussi beaux , et d'une morale irré- 
prochable : 

Pourquoi s'applaudir d'être belle ? 
Quelle erreur fait compter la beauté pour un bien ! 

A l'examiner ., il n'est rien 

Qui cause autant de chagrin qu'elle. 
Je sais que sur les eœiîrs ses droits sont absolus , 

Que tant qu'on est belle on 'fait iiditre 
Des désirs , dés transports et des soins atfidus; 

Mais on a peu de temps à l'être , 

Et long-temps à ne l'être plus. 

L'amour-propre est , hélas ! le p\u$ sot des amours ; 
Cependant des erreurs il est la plus commune. 
Quelque puissant qu'on soit en richesse , en crédit, 
Quelque mauvais succès qu'ait tout ce qu'on écrit r 

Nul n'est content de sa fortune , 

Ni mécontent de son esprit. 

Les plaisirs sont amers , sitôt qu'on en abuse j 
Il est bon de jouer un peu , 
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Mais il faut seulement que le jeu nous, amuse. 

Un joueur , d'un commun aveu , 

N'a rien d'humain que l' apparence, 
Et d'ailleurs il n'est pas si facile qu'on pense , 
D'être fort honnête homme et de jouer gros jeu 
Le désir de gagner , qui nuit et jour occupe , 

Est un dangereux aiguillon , 
Souvent , quoique l'esprit , quoique le cœur soit boa 

On commence par être dupe , 

On finit pa* être fripon* 

' Deux chemins différens et presqn'aussi battus , 
Au temple de Mémoire également conduisent ; 
Le nom de Pénélope et le nom de Titus , 
Avec ceux de Médée et de Néron s'y lisent : 

Les grands crimes immortalisent , 

Ainsi que les grandes vertus. 

Madame Deshoulières eut le malheur incon- 
cevable de protéger Pradori contre Racine. 
Lorsque la Phèdre de Ce- dernier parut , elle 
fit, au sortir de la première représentation, 
le sonnet si connu et si peu digne d'elle , qui 
commence • ainsi : 

Dans un fauteuil doré , Phèdre , tremblante et pleine , 
Dit des vers où d'abord personne n'entend rien : 
Sa nourrice lui fait un sermon très-chrétien, 
Sur l'horrible dessein d'attenter £ soi-même. 
Une grosse Aricie , etc. 

« 

Ce sonnet étoit moins une satire de la pièce 
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qu'une mauvaise plaisanterie , qui avoit sur- 
tout pour objet L'actrice qui jouoit Àricie. L'au- 
teur répandit ces vers sans se nommer , et on 
lés attribua généralement au duc de Nevers, 
qui s'étoit déclaré contre Racine. Les amis de 
Racine , dans cette erreur , parodièrent le son- 
net d'une manière injurieuse pour le duc de 
Nevers, et pour la belle Hortense, duchesse 
de Mazarin y sa sœur. - v- 

Dans un palais doré , Damon , jaloux et blême , 
Fait des vers ou jamais personne n'entend rien, etc. 

\ 

.. Le duc ne douta point que cette outrai 
géante parodie n'eut été faite par Despréaux et 
Racine, quoiqu'ils la désavouassent hautement j 
le duc, dans les premiers transports de sa co- 
lère , déclara qu'il ferait assommer les deux 
poètes : un prince, ami des lettres, le fils du 
grand Gondé, prit Racine et Despréaùx sous sa 
protection ; il fit dire au duc de Nevers , quï/ 
regarderait comme faites à lui - même , 
les insultes qu'on s? aviserait de leur faire ; 
eu même temps il écrivit aux deux amis pour 
leur offrir un asile dans son palais. : Si vous 
êtes innocens > leur disoit-il , venez-y ; et 
si vjaus êtes coupables , venez-y encore. 
Au milieu de ce tumulte > on sut que la 
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chevalier de Nantôuillet, le comte de FiesquV, 
Manicamp et quelques autres, a voiebtfarttd&ns t 
un repas cette sanglante paro&e>, et que iaa-*i 
dame Beslionlièrcs étoit fani^ùr du sonsnet 
contre JRhèâre^ le plus grand tort de madame 
Desfaoèlières est de n'avoir pas xléclaté la Vé-' 
rite tlèfe lé premier nranjieht dé la. querelle r 
il est inexcusable de laisser nh instaût retom- 
ber sur un autre le ressentiment cause par 'une 
satire dont on est Fauteur. Au reste , cette af- 
faire, qui avoit fait craindre ides suites si fô- 
cheuses , n'en eut aucune (i). U seroit sans 



■ -■■■ mé— **»*i— — »— — 



(i) Ce 3nc de Névers, aini de inàdame BeâibiMeresy 
et gràrid-pèYe de M. le duc de Niverhofe, avôitdà talëat 
pour la poésie. Ses meilleurs vers sont cent qa'iTfit 
contré l'abbé de Rançé , rofohn^teur de la Trappe, 
qui avoit réfuté plusieurs passages du livre intitulé : 
Maximes des Saints , de Fénélon: 

4 

Cet abbé > qu'on croyoit r pétri.de sainteté t ' . 
Vieilli dans les déserts et dans l'humilité , 
Orgtieitleiùaîe Wéror* , -bouffi de "sa sdufrrarice y 
Rompt ses sacrés statuts , en rompant le silence ; 
Et contre un grand prélat s'animant aujourd'hui , 
Du fond de ses déserts déclame contre lui ; 
Et moins humble de cœur c(ue fîdr de sa 'doctrine , 
Ose enfin décider ce que llome examine. 



Raticé rie rompait point 7e silence en écrivant , et sur 
des erreur^ dangereuses^ «it r fl n'ëhééoit pas moins un 
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doute À désirer que irùàdarrie Dêshôtriièréi n'eût 
pas fait c!è ïnauvais sôttftet, mais tin keûl im- 
promptu de ce genre ne prouve rièfc cofawè le 
caractère; pourquoi seroit-on plus sévère pour 
cette muse si charmante Çn'on ne Test pour le 
prudent Fontenelle > >qm à fait eoMté Ra- 
cine la plus- irtdigné et fat ptûS absurde épi- 
gramme (i) ? 

Madame Déshorctièrès, épouse Mèleetlbotine 
mère, eut dés taoèurs irréprochables. Le gktid 
Gondé fut en vain au nombre de ses ado'fa-i 
teurs. La tragédie de Genseric attira à ma- 



iaint en combattant un mauvais livre : mais ces vers 
sont beaux. D'ailleurs Hancé avoit compose son ouvrage 
avant l'examen des maximes tfcs&bùnts. 

* * » • • 

(i) La voici ': c'est au sujet 3'XthaIie. 

'Gentilhomme extraordinaire , 

vrai suppôt «Te Lucifer , 
tyfouràYÔiir mit pis qû*&itter', 

Comment diable as-tu pu faire % 

Uiie pèréohtie qui ne corinoissoit pas cette honleuse 
épigramine, et a laquelle on la liàoit tout 'haut, 4a re 
tourna mtr-le-dhamp de k manière suivante : 

Génie extodrtftnaire , 
Esprit plu* pur' que PétheV , ' 
Pour avoir fait mieux qu'Bather , 
t)&hmerit donc aa-tu pu faire i 
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dame Deéhoulières des vers satiriques, mieux 
fondés et mieux faits que les siens en ce genre, 
çt qui se terminent ainsi': . 

; Auteur de qualité , 

Vous vous cachez en donnant cet ouvrage r 
C'est fort bien fait de se oonduire ainsi $ 
Mais pour agir en personne bien sage 7 
Il nous falloit cacher la pièce aussi. 

Madame Deshoulières mourut en 1694* On 
a mis au bas de son portrait , à la tête de ses 
œuvres , ces quatre jolis vers : 

« 

Si Cortne en beauté fut <ïéîebre autrefois , 
Si des vers de Pindare elle effaça la gloire , 
Quel rang doivent tenir au temple de Mémoire , 
Les vers que tu vas lire et les traits que tu vois ? 

Mademoiselle Deshoulières fit aussi des vers, 
mais très-inférieurs à ceux de sa mère. 

Ou admira encore , dans ce siècle , les talens 
poétiques de madame là comtesse de la Suze. 
Mademoiselle de Scudéri a fait d'elle un grand 
éloge dans son roinan de Clélie. Hésiode -, en- 
dormi sur le Parnasse, voit les muses en songe : 
Calliope lui montre • les poètes qui naîtront 
dans la suite des temps , et s'attache surtout à 
fixer son attention sur la, comtesse , dont l'au- 
teur trace le portrait le plus flatteur. Malgré 
ces éloges , les élégies de madame de Ja £uz* 
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sont fades et ennuyeuses. L'auteur affecte de 
se montrer très - passionné ; ses vers n'en sont 
pas moins froids , et cette prétention leur ôt£ 
le ton de pudeur , de retenue , et la délica- 
tesse qui feront toujours le premier charme 
des écrits d'une femme. 

Madame de la Suze étoit fille du maréchal 
de Coligny : elle vécut en fort mauvaise intel- 
ligence avec son second mari , le comte de, la 
Suze ; elle se sépara de lui. Ils étoient tous deux 
pro test ans; madame de la Suze se fit catholique, 
afin y dit la reine Christine de Suède, de ne voir 
son mari, ni en ce monde y ni en l'autre ; par la 
suite elle fit casser son mariage. On conte que 
madame de la Suze, plaidant au parlement contre 
madame de Châtillon , se trouva près d'elle , 
dans la salle du Palais. M. de la Feuillade, qui 
donnoit la main à madame de Châtillon , dît 
à madame de la Suze , qui étoit accompagnée 
de Benserade : Madame , vous avez la rime de 
votre côté , et nous avons la raison du nôtre. 
Aussi ne dira-t-on pas , répondit madame de 
la Suze , que nous plaidons sans rimç ai 
raison. 

Les autres femmes de ce temps , qui se distin- 
guèrent par leurs talens littéraires , furent en 
grand nombre : les principales sont madame la 
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' comtesse de Brégi -, qui -a. laisse plusieurs petits 
ouvrages, et qai fit des questions et 'amour , 
auxquelles Quinàult répondit en Tèfrè , par 
ordre de Louis XIV ; madame ta comtesse de 
Murât , qui a fait des Coûtes et de jolis vers ; 
mesdemoiselles FHéritiefr , Serment ,dela Vigne, 
de Louvencourt ; madame de Saiflt-Onge , au- 
teur de plusieurs opéras , eûCrtaitrefe du baHtft 
des Saisons , qfci eut beaucoup de succès; 
mademoiselle Ghéron , dans laquelle on admira 
une rare réunion de talons : son poëme en vers 
des Cetises renversées ^st un charmant petit 
ouvrage, écrit avec autant desprit que de na- 
turel et de gaîté. Mademoiselle Chéron joignoît 
an talent de la poésie celui de la peinture ; elle 
peigaoît égalemerit bien le portrait et Phis- 
! toire. Lebrun la ftt associer à l'académie dfe 
peinture et de sculpture ; ses tableafttx tes plus 
célèbres sont Hitte Fuite en Egypte , Saint 
Thomas d'Açnin , tfésus J Christ au tombeau , 
un grand portrait de Péréfrxe , «rohevêqUe de 
Paris , qui fut 'placé dans les écoles des Jacobins 
de cette ville; Gassandre interrogeant Un génie 
sur les destinées de Troie : le seul portrait qui 
soit reâté (tetnadamè De^houlières est de la main 
? de mademoiselle Gbéron. Oefte personne extra- 
ordinaire sft voit parfaitement le latin; elle étoit 



SUR LA LITTÉRATURE. *5 7 

bonne musicienne , et jouoit de plusieurs ins- 
truments. Elle épousa, à soixante ans, un homme 
de son âge , M. Lehay , ingénieur du roi : elle 
mourut en 1 7 1 1 . L'abbé Bosquillon fit , pour 
mettre au bas de son portrait, ces quatre vers: 

De deux talens exquis l'assemblage nouveau 
Rendra toujours Chéron l'ornement de la France; 
Rien ne peut de sa plume égaler l'excellence, 

Que les grâces de son pincera, ~ 

Mademoiselle Descartes , nièce du célèbre 
philosophe René Descartes , soutint dignement 
l'honneur dé ce beau nom ; elfe écrivoit ingé- 
nieusement en vers et en prose. On vanta beau- 
coup, surtout, deux pièces de sa composition; 
l'une adressée à mademoiselle de la Vigne , son 4 
amie ( dont on ti déjà parlé) , et intitulée : 
1/ Ombre de Descartes à mademoiselle de* 
la Vigne; l'autre, qui a pour titre : Kelatzonr 
de la mort de 'Descartes , en vers et en prose;' 
il y a de fort beaux détails dans cet ouvrage.' 
L'autei^r dit que la nature > irritée que Deaeartesf 
eût osé lever te voile qui la couvre , hâta s& 
mort pour s'en venger ; voici comment èllef 
exprima cette idée ingénieusç et poétique : ; 

, • .La nature étonnée, 

Se sentant découvrir , en parut indignée, 
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Téméraire mortel , esprit audaciejix., 
Apprends qu'impunément on ne voit point les dieux! 
Telle que dans un bain , fière et belle Diane , 
Vous parûtes aux yeux d'un trop. hardi profane f 
Quand cet heureux témoin de vos divins appas , 
Paya ce beau moment par un si prompt trépas , 
Telle aux yeux de René , se voyant découverte , 
La nature s'irrite et conjure sa perte , çtc. 

Mademoiselle Bernard , amie de Fontenelle , 
a fait quelques romans > loués à l'excès par 
Fpnteoellej le meilleur est Éléonored'Yvrée. 
Mademoiselle Bernard fit jouer haodamie , 
sa première tragédie, pièce très-foible d'inven- 
tion et de .style > mais qui eut cependant vingt 
représentations^ Mademoiselle Bernard montra 
beaucoup plus de talent dans Brutus , sa se- 
conde tragédie , qui . eut vingt-cinq .^eprésen-, 
tations. Il y a dans cette pièce , comme dans le 
Brutus de .Voltaire, un envoyé, de Tarquin, 
quip^fle dans le sénat avec beaucoup de har- 
diesse et de noblesse ; cette tirade finit ainsi : 

lies Romains sont en proie à leur aveuglement , 
lis ne insultent plus les .lois , ni la justice , 
^3, caprice détruit ce qu'a fait un caprice. 
Le peuple , en ne suivant que sa légèreté , 
Se flatte d'exercer sa fausse liberté , 
Et par cette licence impunément soufferte % 
Triomphe de powoir. travailler à sa perte. 
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Le plus x grand mérite de cette pièce est d'a- 
voir donné à Voltaire l'idée d'en faire une sxtt 
1$ même sujet. Brutus est peut-être la meil- 
/ leure tragédie de ce- grand poëte , qui n'a pas 
dédaigné de prendre dans la tragédie de made- 
moiselle Bernard , un mot d'une tris-grande 
beauté. Voici les deux passages : 

' BRUTUS: 



• • 



• N'achevé pas j dans l'horreur qui m'accable, 
Ah ! laisse encor doutera mon esprit confus , 
S'il me 'demeure un fils ,' du si }e n'en ai plus. ' 

TITUS. 

r .♦ • • • ■ - . 

Non, vous n'en avez point . • • • • . 

' Dans la pièce de Voltaire , Brutus dit : 

De deux fils que j'aimois les dieux m'avoient fait père , 
J'ai perdu l'un ; que cUVje ! ah malheureux Titus t 

-.,:. . .. . • -TITUS./ 

• • > 

• • • 

Non , Vous n'en avez plus. 

Mademoiselle Bernard a laissé beaucoup de 
jolies pièces fugitives en vers ; on cite entr'au- 
pfe$ : celle qui a pour titre : V Imagination 
et le Bonheur* r t 

Mademoiselle de, la Fprce , auteur de plu- 
sieurs romans ; le. plus agréable est Ja Reine 
dç Navarre. 



• i • r 
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Madame de Vittedieu , qui a frit une multi- 
tude de romans. 

Madame de &aipt-Ange, poète apnafcfo, dont 
ptysiéurisi jolie* chassons ont passé jusqu'à 

Madame la oomtesse # Aplnoy , à laquelle 
les enfans doivent tout? de conte» dé fées. 

Madame la comt£S$e de ÇJaylus , qui a laissé 
desicbarmans Souvenir?. 

Mesdemoiselles de 1$ Çhjwrçç % fijlçs <fa ^r- 
quis de la Çi^rce, qqi çnp q&éksi entrera 
les exploits de Louiç %IY, 

La duchesse de la Vallière, qui écrivit de si 
touchantes réflexions sur ta Miséricorde de 
Dieu* \ s •: .-...• ; o •/: 

La dft<fte$s,ç dç ^çjpw^s 5 ^ j^y^He non* 
devons .(£e^ceUra&.MimQ\pe6 sur lafnondç. : - 

Madame de MoUçvjUb â gui en a fait de si 
yéridiques sur la régence d'Anne d'Autriche. 

La marquise de Villars , ambassadrice en 
Espagne y qui a laissé aussi des Mémoires ttes- 
agréaWeS^ûr ^spagné : : j ' 7Î '" ;: i ,v "' 

'Marié-Éléonore dëïtohàiK fille fllïcirèulé & 
Rohan - Guéménée , duc de^ MonSiàzon \ ' àft2 
bëése 'àe'lt^âoueT'Ai^Vala'^oy' eV une 
sainte religieuse et un savait : auteur \ elle com- 
posa , sous le titre de Morale de Salomon , 
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une paraphrase sur les psaumes de la péni- 
tence , avec des exhortations remplies de force 
et d'onction. Cette illustre et pieuse abbesse 
mourut en 1681. , 

Mademoiselle de Razilly , surnommée CaU 
liope y parce qu'elle n'a traité que des sujets 
héroïques. Louis XIV lui fit une pension. 

On pourroit placer encore une multitude 
de femmes auteurs dans cette nomenclature ; 
Biais c'en est assez pour prouver que, sans 
compter celles qui ont eu sur 1^ littérature fran- 
çaise une véritable influence , les femmes dans 
le 'siècle de Louis XIV ont plus généralement 
cultivé les lettres , que dans Le siècle qui vient 
de s'écouler , et surtout les femmes placées 
dans les premières classes de la société. 



MADAME DE MONTESPAN. 

Les préceptes de la morale, tracés par une 
main divine, ne forment point deux codes dif- 
férons , l'un pour les hommes , et l'autre pour 
les femmes : le suprême législateur prescrit les 
mêmes vertus et les mêmes devoirs aux deux 
sexes; il demande seulement à l'homme plus 
de bravoure, parce qu'il lui a donné plus de 
force physique: il nous demande à tous le 

11 
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même courage d'esprit , parce que nous avons 
tous des âmes également susceptibles de senti* 
mens nobles , élevés et généreux ; mais l'homme, 
dominateur de la société, a fait un autre code 
particulier pour lui, qu'il a nommé les lais 
de l'honneur; lois souvent injustes et bizarres, 
et desquelles on a retranché les devoirs les 
plus difficiles à suivre et les préceptes les plus 
austères. Ainsi , par exemple , les écarts et les 
érreurs-de l'orgueil, et de la vanité n'entraînent 
point les hommes dans la route du déshonneur; 
et souvent même des folies coupables , dans ce 
genre , jettent de l'éclat sur leur existence ; 
ils peuvent , enfin , se passionner pour une 
fausse gloire sans perdre l'estime publique. En 
même temps, ils ont voulu que les femmes 
demeurassent toujours assujéties à ces lois in- 
flexibles et divines, qui ne souffrent ni adou- 
cissement , ni composition : ainsi c'est entre 
les mains des femmes qu'ils ont confié le déppt 
Sacré de la véritable morale ; et en effet, parmi 
eux , le petit nombre de ceux qui veulent vivre 
en sages , sont forcés d'adopter les principes et 
les mœurs des femmes vertueuses. Mais cette 
morale austère et parfaite ne pourrait se soute- 
nir, si elle n'étoit pas contenue par la plus 
puissante autorité ; il lui fallait pour base la 



i 
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religion : il est donc nécessaire que les femmes 
«ient des sentimens religieux ; celles qui n'en 
ont point, deviennent bientôt, avec plus ou 
moins de retenue , ce que Ninon appeloit une 
femme honnête homme. 

Athénaïs de Rochechouart , marquise de 
Montespan, avoit de la fierté dans lé caractère, 
de l'élévation dans Pâme ; mais elle dirigea 
mal ces nobles sentimens , qui dégénérèrent en 
vanité puérile. Elle oublia que la dignité per- 
sonnelle d'une femme vertueuse, placée même 
dans les rangs secondaires de la société , doit 
être aussi imposante , à certains égards , que 
celle d'une souveraine environnée de toutes les 
pompes de la royauté, et à laquelle nul de sefe 
courtisans n'oseroit dire qu'elle est belle : telle 
est la délicatesse et la plus grande marque d'un 
profond respect; une femme irréprochable , 
quelle que soit sa naissance, peut l'obtenir aussi 
bien qu'une reine. Madame de Montespan 
vouloit des louanges; elle préféra un encens si 
commun , si prodigué , aux bommages de l'es- 
time et de l'admiration. La tournure originale 
et piquante de son esprit séduisit Louis XIV , 
autant que sa beauté. Elle régna long-temps sur 
le cœur cU ce monarque; mais son humeur 
mpérieuse l'en bannit peu à peu. Louis se livra 
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à un sentiment plus solide et plus digne de lui, 
pour madame de Maintenon : il ordonna à mai- 
dame de Montespan de quitter là cour, en 1680 j 
elle avoit alors quarante ans. Elle avoit em 
à la cour le mérite d'aimer les talens et la lit- 
térature, et la gloire d'avoir protégé Molière 
et Quinault. Belle encore lorsqu'elle quitta la 
cour, elle se jeta de bonne foi dans les bras de 
la religion, et elle fit une pénitence austère, 
qui dura jusqu'à la fin de ses jours, c'est-à- 
dire plus de vingt ans. Dès les premiers mo- 
mens de sa conversion , elle offrit au marquis de 
Montespan de se remettre entre ses mains, 
ou de se confiner dans le lieu qu'il voudrait 
indiquer. Cet époux, si justement irrité, ré- 
pondit qu'il ne vôuloit ni la recevoir , ni lui 
rien prescrire , ni entendre parler d'elle. Ainsi 
cette âme hautaine , perdue par la vanité., 
essuya toutes les humiliations, les rebuts d'un 
époux outragé , l'ahandou du fils qu'elle avoit 
eu de lui ( le .duc d'Antin ) , les froideurs 
de ses enfans illégitimes et les insolences de 
ses domestiques. Ses femmes lui manquèrent 
souvent de respect j elle s'étoit fait une loi 
de le souffrir comme une expiation de son 
orgueil passé. Elle ennoblit aux yeux du 
monde cet abaissement volontaire, par uns 
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obârité sans bornes. Réduite au simple néces* 
saire, elle distribuent des sommes immenses 
aux pauvres , elle ne travaillent que pour eux f 
elle multiplia les jeûnes > les prières ; elle ima- 
gina un genre de macération aussi ingénieux 
que cruel : pour èe punir du plaisir qu'elle 
avoit trouvé jadis à porter des parures mon-*' 
daines, elle fit faire des colliers , des bracelets , 
des ceintures et des jarretières de crin ave a 
de ' petites pointes de fer , qu'elle porta cons- 
tamment tous les jours, jusqua la mort. C'étoit 
tin moyen certain de maudire à toute heure 
les inventions'du luxe et de la coquetterie. Elle 
mourut aux bains de Bourbon, en 1707 , âgée 
de soixante-shc ans. 

: Marie-Madeleine-Gabrielle sa sœur , abbesse 
de Fontevrault , eût un mérite supérieur; elle 
savoit le grec et le latin , elle laissa un grand 
nombre de manuscrits. Elle mourut à cm-* 
quante-neuf ans , en 1704* 

L'esprit étoit héréditaire dans cette famille ; 
le maréchal de Vivonne , frère de madame de 
Montespan , fut très-célèbre par ses bons mots. 

MADAME DE MAINTENON, 

J'ai donné au public , il y a cinq ans , un 
ouvrage , dans lequel j'avois rassemblé avec 
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beaucoup de soins , de temps et de recherches, 
tout ce que l'histoire et les mémoires du temps , 
même ceux .de Dangeau , qui sont manuscrits , 
peuvent offrir de relatif à madame de Main- 
tenon; les particularités de sa vie y qui ne pour- 
voient entrer avec agrément dans un roman , 
étaient placées dans des notes à la fin du vo- 
lume , rien n'étoit omis de ce qui la concerne; 
ainsi je ne puis présenter dans l'article qu'on 
va lire , qu'un extrait et un résumé de cet 
ouvrage , et dans lequel j'insérerai seulement 
quelques réflexions nouvelles. Peu de mois 
après la publication de Madame de Main* 
lenén , on fit paraître une nouvelle édition 
de ses Lettres. On rendit compte de ces Lettres 
dans le Journal de V Empire > d'une manière 
si ingénieuse , et en même temps si honorable 
à la mémoire de madame de Maintenon , que 
j'insérai ce monceau dans la préface de la troi- 
sième édition de Madame de Maintenon, qui 
paroissoit dans ce moment. Je vais le donner 
encore ici , non parce qu'il renferme un suf- 
frage flatteur pour moi , mais parce qu'il con- 
tient sur madame de Maintenon des réflexions 
remplies de finesse et de solidité. L'auteur T 
après avoir annoncé les Lettres de madame: 
de Maintenon % continue ainsi : 
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. « Ce recueil de lettres est un monument fe 
d la fois historique et littéraire, qui achèvera 
» de donner une hante idée du talent épisto- 
» laire des femmes : ce seroit la partie la plus 
« brillante et la plus intéressante peut-être de 
» la collection que nous avons annoncée plu* 
91 sieurs fois, si le caractère de madame de 
1» Maintenon étoit mieux connu et plus juste-* 

» ment apprécié. (1). Peut -être aussi la 

» pureté de ses vertus trouve-trelle aujomy 
» d'hui moins d'admirateurs que d'incrédules, 
» quoiqu'on n'ait aucun motif d'en douter ; on 
» croiroit dans le monde manquer de pénétra» 
» lion, si Ton ne supposoit des défauts habi- 
» lement déguisés , qui rabaissent ces qualités* 
» extraordinaires. Les méehans se croient 
» malins, et ils prennent la malignité pour 
n de la finesse. Il y a bien des gens dont tout 
» l'esprit consiste à croire les autres corrompus, 
» et qui ne se garantissent d'être dupes qu'en 
i> supposant tout le monde fripon : c'est ce 
y> qu'ils appellent la connoissance des hommes. 
» Il étoit réservé à une femme de connoître 
» le mérite tout entier de madame de Main- 



(1) Les points indiquent des lacune»,, ce warcea» 
n'étant qu'on extrait. 
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>i tenon , et d'en faire le portrait le plus na- 
» turel, le plus vrai et le plus incroyable. Pour 
» en prendre l'idée que madame de Genlis en 
» a donnée dans son ouvrage, il faudroît oser 
w croire à la perfection de la vertu - 9 et cette 
» foi est aussi rare que la perfection même , 
» parce qu'elle en est le plus noble principe. 
» Je ne sais quel honneur on peut trouver 
» dans cette espèce d'incrédulité; car appa- 
» remment on ne nieroit pas dans les autres 
» ce qu'on trouverait en soi-même , et l'étendue 
» de la foi est ici la mesure de la grandeur 
» d'âme. Tout homme qui refuse de croire 
» une action sublime , parce qu'il la juge îm- 
r> possible, se juge le premier, et s'avoue in- 
d capable de la faire. On ne peut se déshonorer 
» plus finement.... Madame de Maintenon dit 
» dans une de ses lettres : Oh ! non assure- 
nt ment y je ne me suis pas mise oh je suis , 
» je ; he Faurois ni pu 9 ni voulu; mais voilà 
» comme les hommes jugent! Je suis oh vous 
» me voyez sans V avoir désiré f sans l'avoir 
w espéré j sans l'avoir prévu. Il y a là un 
» caractère de bonne foi qui est évident pour 
» tout homme qui connoît le monde. Tant 
» qu'on n'y réussit pas, on se fait gloire de 
» n'avoir aucun projet; mais lorsqu'on est ar- 
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> rire à- ses fins, qui est-ce qui ne s'attribue 
» pas quelque chose de sa fortune? Quelle 
» vraie philosophie que celle qui mettait ma- 
» dame de Maintenon au - dessus même d'une 
» vanité si naturelle et si délicate! Qui pou- 
» voit l'empêcher de se laisser attribuer de la 
» prévoyance, des desseins, de la force d'es- 
» prit avec des vues légitimes, si ce n'est la 
» vérité et la candeur de son âme? Sa gloire, 
» il faut l'avouer, est d'une espèce bien extraor- 
» dipaire ! et si l'on est forcé de reconnoître 
» qu'elle n'a employé à la cour d'autre habileté 
» que celle d'une conduite irréprochable et 
» d'une piété sincère , sa fortune est le plus 
» bel éloge de Louis XIV., je dirois même de 

» la vertu Ce qui distingue l'esprit' de ma- 

» dame de Maintenon , c'est la solidité et la 
» justesse. Son style étoit formé parle bon 
» sens j il est si plein de raison , de goût et de 
» décence , qu'on peut dire que c'est avoir 
» beaucoup profité que d'y trouver de l'agré- 
» ment. Je ne crains pas d'avancer qu'il est 
» plus classique que celui de madame de Se- 
» vigne ; s'il est moins étincelant d'imagination 
» et de gaîté, la pureté et la correction qui le 
» distinguent , sont accompagnées de tant de 
» grâces ; qu'elles semblent moins des qualité* 
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» acquises que des dons naturels « — Fettif ~ 
lepon signé de la lettre Z*. du Journal de FErn» 
pire. Samedi 28 foin 1806. 

La. nature ne produit ni des monstres , ni 
des âmes tellement fortes et pures, qu'elles 
soient à l'abri de toot égarement. La scéléra- 
tesse et la perfection tiennent à de mauvais 
penchans, ou à d'heureuses dispositionsque ré* 
ducation et de certaines circonstances ont 
concouru à développer. Tout sembla se réunir 
pour donner à madame de Maintenon ces prin? 
cipes invariables , cette sensibilité pour les mal* 
heureux , et cette perfection de caractère qui 
la renflirejit la personne la plus accomplie de 
son. siècle. Elevée par une mère remplie de 
raison et de piété , sa première éducation fut 
excellente; ensuite l'école utile et sévère du 
malheur acheva de former son cœur et son 
esprit. Elle souffrit toutes les inégalités , toutes 
les hauteurs que les caractères impérieux et 
durs font supporter à ceux qui sont dans leur 
dépendance j elle prit l'habitude de lapatience* 
et l'aversion des caprices. Après cette épreuve * 
elle devint la compagne et la garde - malade 
d'un homme infirme, et licencieux dans ses 
discours ainsi que dans ses écrits. Le mauvais 
ton de Scarron contrastoit trop avec le sien , et 
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avec toutes ses habitudes , pour ne pas affermir 
en elle le goût de toutes les bienséances. Par- 
venue à l'âge mûr , elle vit dans madame de 
Montespan les agitations, les remords du 
vice , alors même qu'il paraît être heureux ; 
elle vit l'abus de la faveur, et toutes les ma* 
nœuvres de l'intrigue ; enfin elle eut l'avantage 
d'étudier long-temps la cour sans y jouer un 
rôle, sans y être remarquée, sans y causer 
d'ombrage. Quand elle y régna , elle en con- 
noissoit les mœurs , tous les personnages, tous 
les intérêts ; elle y porta la prudence , la sagesse , 
les vertus que doivent donner une grande pé* 
nétration naturelle, une observation suivie , le 
mépris de l'intrigue et de la flatterie, l'horreur 
de l'injustice et de la mauvaise foi. L'adversité 
avoit à la fois élevé son âme, et assoupli son 
caractère; et c'est ainsi qu'elle parut, et qu'elle 
fut en effet supérieure à tout ce qui l'entou* 
roit, et à sa fortune. 

Françoise d'Àubigné, marquise de Mainte- 
non , petite-fille de Théodore-Agrippa d'Àu* 
bigné, naquit le 8 septembre i635, dans une 
prison- de Niort, où étoient renfermés Cons- 
tant d'Àubigné son père, et Anne de Cardillao 
sa mère, fille du gouverneur du Château-Trom* 
Cette à Bordeaux. En 1 639 , madame d'Aubigné 



f?s DE MNFLtJENCE DES PERIMES 

obtint l'élargissement de son mari, qui passa 
aux Iles avec sa famille. Durant le trajet , la 
jeune Françoise, âgée de quatre ans, tomba 
dangereusement malade : au bout de quelques 
jours , on la crut morte , on alloit l'attacher sur 
la planche fatale pour la plonger dans la mer; 
madame d'Àubigné voulut l'embrasser encore 
une fois; elle prit dans ses bras ce corps 
inanimé, et en le pressant contre son sein, 
elle sentit un foible battement de cœur. C'est 
ainsi que fut sauvée cette enfant, à laquelle 
le ciel réservoit de si hautes destinées. D'Au- 
bigné fit. fortune à la Martinique; mais toujours 
incorrigible, sa passion pour le jeu le ruina 
promptement. U mourut, et ne laissa que des 
dettes; sa femme revint en France , et succomba 
bientôt à seschagrins. Mademoiselle d'Àubigné, 
orpheline et dans l'enfance encore, fut re- 
cueillie par sa tante, madame de Neuillant, 
qui la traita avec une extrême dureté, et qui 
ne. put réussir à lui faire abjurer le calvinisme, 
dans lequel on Vavoit élevée. On la mit au 
couvent; elle prit en amitié une religieuse, qui 
obtint d'elle , par la douceur et par la raison , 
ce qu'elle avoit obstinément refusé aux menaces 
et à la rudesse. À seize ans elle épousa Scarron, 
et ce fut. une fortune pour elle :. son esprit f 
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ses grâces , sa modestie et sa douceur attirè- 
rent chez elle la bonne compagnie ; elle réforma 
le ton de cette maison , elle y établit l'ordre et 
la décence. La société des personnes les plus 
aimables de la cour et des gens de lettres les 
plus distingués , lui donna cette politesse , ces 
manières nobles , ce goût pour la conversation 
et pour la littérature, qui la rendirent aussi 
remarquable par ses agrémens, qu'elle étoit 
supérieure à toutes les femmes de son temps, 
par sa profonde connoissance du monde et des 
hommes , sa prudence , sa raison et la solidité de 
son esprit. Par le plus heureux enchaînement 
d'idées et d'évènemens, chaque incident de sa .vie 
devint pour elle une expérience utile, chaque 
réflexion produisit dans son esprit une lumière 
de plus , et servit à l'affermir dans ses principes. 
Enfin, elle fit le bonheur de l'homme impotent 
qui Pavoit choisie pour compagne. Ses soins 
assidus et son attachement adoucirent pour 
lui des maux intolérables , et lui firent sup- 
porter la plus pénible existence. 

Devenue veuve , madame Scarron retomba 
dans la misère et se retira dans un couvent : 
elle n'en sortoit que l'été pour aller de temps 
en temps passer quelques jours à la campagne 
chez ses amis. Ces établissemens passagers ches 
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les attires , sont pour les gens riches des préfé- 
rences dont on lear sait gré, mais pour les 
personnes entièrement dénuées de fortune, on 
les regarde comme une hospitalité généreuse 
qui doit inspirer de la reconnoissànce. Madame 
Scarron connoissoit trop bien le monde pour 
n'avoir pas fait cette remarque , et elle avoit 
trop d'élévation d'âme pour ne pas chercher à 
s'affranchir de cette espèce d'humiliation; die 
en trouva le moyen en se rendant utile aux 
amies qui la recevoient , et surtout i la mar- 
quise de Montchevreuil chez laquelle , tous les 
ans, elle passoit la plus grande partie des étés. 
Madame Scarron, qui possédoit tous les agré- 
mens et toutes les perfections d'une femme, 
étoit d'une adresse extrême , elle savoit broder 
.d'une manière inimitable : elle fit pour la mar- 
quise de Montchevreuil un meuble tout en- 
tier, et afin de le terminer promptement , elle 
se le voit tous les matins avec le jour , et die y 
travailloit sans relâche. 

Dans cette situation , un homme de qualité, 
très-riche et jeune encore, devint amoureux 
de madame Scarron, et lui offrit sa main, 
qu'elle refusa sans hésiter , parce qu'il étoit 
sans principes et sans esprit. Ses amis blâmèrent 
ce refo$ qui, dans sa détresse, faisoit tant d'hon- 
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neur à son caractère ; mais les protecteurs , en- 
nuyés des sollicitations , voudraient que les 
protégés acceptassent toujours à tout prix ce 
qui pourrait leur donner de la fortune, et par 
conséquent leur tenir lieu des grâces qu'ils 

demandent. Cependant on sollicitoit en vain 
une pension pour madame Scarron ; ayant 
perdu l'espoir de l'obtenir, elle alloit accepter 
les propositions d'une princesse étrangère, et se 
disposoit à partir pour le Portugal , lorsqu'elle 
eut une entrevue avec madame de Montespan , 
qui lui fit donner la pension, et le voyage de 
Portugal fut rompu» Peu de temps après, ma- 
dame Scarron, choisie pour élever secrète- 
ment les enfans du rot et de madame de Mon- 
tespan, vint à la cour; le roi avoit beaucoup 
de prévention contre elle , parce qu'il la croyoit 
précieuse et pédante. Ce qui pouvoit le mieut 
détruire ces préventions , étoit le dénûment 
absolu de prétention, d'ambition et de des- 
seins. Madame Scarron n'aspirait qu'au repos, 
elle ne vouloit que s'assurer une douce indé- 
pendance : la fortune la servoit malgré elle , et 
à son insu elle lui préparait des chaînes éter- 
nelles et le sort le plus éclatant. Sa simplicité 
parfaite , sa franchise et sa modestie étonnèrent 
le roi , qui $'étoit fait d'elle une idée si diffé* 



i 7 6 DE L'INFLUENCE DES FEMMES 

rente. L'étonnement dans ce genre est une sorte 
d'admiration ; c'était commencer mieux que 
par l'estime : l'amitié qui suit ordinairement un 
tel sentiment , doit avoir plus de solidité et plus 
d'ascendant que l'amour. Madame de Montes- 
pan se livra bientôt à toute la colère d'une 
bienfaitrice qui se croit trahie, et à tous les em- 
portemens d'une favorite qui craint, de se voir 
supplantée. Sa jalousie servit peut-être à éclai- 
rer le roi sur une passion que l'âge de madame 
Scarron devoit l'empêcher de s'avouer, et même 
de reconnoître au fond de son cœur. L'amour 
.est si bizarre, que souvent l'idée d'une impossi- 
bilité chimérique l'éteint avant qu'il ait pu se 
.développer : c'est un feu ardent et fugitif, 
qu'un peu de cendre, une foible poussière 
étouffe dès sa naissance, ou dont un souffle lé* 
ger fait un incendie. 

Madame Scarron > tranquille au milieu de 
ces agitations, n'employott son crédit naissant 
qu'a rapprocher le roi d'une épouse estimable 
trop long -temps négligée. Louis trouvoit un 
charme secret en écoutant la voix du devoir, 
c'était céder à celle de l'amitié ; tout étoit nou- 
veau pour lui dans ce nouvel attachement. Fa- 
tigué de tant de conquêtes faciles, ayant épuisé 
toutes les séductions dç la galanterie , il entre- 
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rôyoit d'autres plaisirs , une autre source de 
bonheur, x enfin, ce qui valoit mieux encore 
pour un homme qui > dans ce genre , devoit 
être blasé , il prévoyoit de grands obstacles. 
Toutes ces idées furent long-temps vagues et 
* confuses dans sa tête $ mais le premier voyage 
à Barrège , de madame Scarron , contribua Sur- 
tout à les fixer. Elle conduisit aux eaux le jeune 
duc du Maine, fils du roi et de madame de 
Mçnlespan 9 et boiteux depuis sa naissance. Le 

4 

roi ordonna à madame Scarron de lui écrire 
régulièrement pendant toute la durée dit 
voyage'; il demandoit des lettres ; madame 
Scarron n'écrivit que des bulletins : elle eut le 
bon goût de ' sentir qu'elle devoit .paroltre 
croire que le foi, en donnant cet ordre, n'a- 
- voit désiré que recevoir régulièrement et avec 
détail des nouvelles de son fils. Une femme or- 
dinaire n'eût pas manqué, de saisir cette occa- 
sion de chercher à montrer, de l'esprit. Il fal- 
loit une bien grande supériorité pour être au- 
dessus d'une prétention si naturelle , ou, pour 
la sacrifier.. Le roi fit aisément ces réflexions, et 
d'autant plus qu'il n'ignoroit pas que personne 
n'écrivoit mieux que madame Scarron ; il loua 
même cette modestie délicate et respectueuse. 
Le duc du Maine fut malade ; madame Scar- 
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ron passa plusieurs nuits de suite ; N elle a voit 
un sentiment si profond de ses devoirs, qu«elle 
ne songea tnême pas â faire valoir de tels soins, 
elle n'en parla point : mais le médecin en ins- 
truisit le roi, en lui apprenant que madame 
Scarron, dans une autre maladie beaucoup 
plus ancienne de son jeune élève , s'étoit con- 
duite de même. La reconnoissance paternelle 
de Louis acheva ce que l'estime etTinclinatkm 
avoient commencé. Madame Scârron , à son 
retour dfeBflrrège, fat reçue de manière à sur- 
prendre, à inquiéter tons les courtisans > et à 
désespérer la favorite. On ne concevoit rien à 
un sentiment toujours tendre et retenu dont 
tous les témoignages étoient des marques de 
considération, et qui ne se trahissoit que par 
une confiance intimé. Madame de Montespan, 
dévorée de jalousie, n'avait ni des prétextes 
pour la faire éclater , ni le droit de se plaindre. 
On ne donnoit point de fêtes, on lie prodi- 
guait que des prenves d'estime : qu'opposer à 
un tel attachèrent? lés séductions de la co- 
quetterie? vn apprenoit tous les jours à les 
mépriser : fa fraîcheur de la jeunesse et de la 
beauté? on préféroit à tout leur éclat, la rai- 
son , la douceur, l'esprit , et des grâces simples 
et naturelles. 
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Madame Scarron reçut de Louis , comme 
gouvernante de ses enfans y des gratifications, 
et d'autant plus honorables , qu'elles étoient 
méritées par des soins et un dévouement sans 
bornes. Le premier usage que madame Scar- 
ron fit de son aisaqce , fut d'établir à Neuilly 
une école ; composée d'abord de vingt pauvres 
orphelines, qu'elle porta peu de temps après à 
quarante, en la transférant à Noisy. La charité 
n'a point d'espions , on fut long-temps sans 
connoltre cette bonne œuvre; enfin le roi la 
découvrit et voulut s'y associer : le nombre des 
jeiunes orphelines fut plus que doublé; leur 
biçqfaitrice ne fit plus alors un mystère de cef 
&a£>lisseipent,afin d'en donner tout l'honneur 
au roi. Jugez de mon plaisir (écrivoit elle à 
une de sçs amies), quand je reviens le longdç 
T avenue , suivie de cent vingt- quatre de- 
moiselles qui sont présentement à Noisy* 
On voit , par les Mémoires de- madçmoisçllç 
d'Aumale , qu'elle alloit en outre presque tou- 
tes les semaines , ou au moins deux fois par 
.mois , visiter les chaumières de ces environs ejt 
y porter des vivres , de l'argent et des vête- 
mcns. Toujours mise avec la plus grande sim- 
plicité , défrayée.de tout à la cour, comme gou- 
vernante des Êflfajas du roi , elle pouvpit faàffi 
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ces aumônes immenses , quoiqu'elle eût un 
revenu très -borné. Elle acheta, la terre de 
Maintenon , et le rôi décida qu'elle en pren- 
drait le nom. 

Cependant madame de Maintenon , tou- 
jours invariable dans sa conduite ainsi que dans 
ses principes , ne voyoit le roi qu'entourée de 
ses en fan s ou chez la reine. Elle devint l'objet 
des hommages et de la terreur des courtisans. 
Un tel empire préparoit à de grandes réformes 
dans les mœurs. Tandis que madame de Main- 
tenon élevoit de pauvres enfans abandonnés > 
tandis qu'elle alloit porter la joie sous le toit de 
l'indigent , on l'accusoit d'hypocrisie , ou ca- 
lomniait sa jeunesse avec atrocité dans une 
multitude de libelles , on faisoit contre elle des 

9 

chansons infâmes : sous prétexte de dénoncer 
au roi ces vils écrits , on les mit sous ses yeux \ 
îl répondit froidement : Cela ne mérite que 
du mépris. Madame de Maintenon n'ignora 
pas ces noirceurs; on lui conseilla des vengean- 
ces , elle rejeta ce conseil avec horreur. On 
ne triomphe de la calomnie qu'en la dédai- 
gnant, disoit-elle : maxime vraie sous le règne 
d'un prince éclairé , et qui fut également jus- 
tifiée par sa conduite et par sa fortune. Madame 
de Montespan , pressée par les exhortations 
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de Bossnet , et surtout avertie par les froideurs 
dtiroi, prépqroit péniblement sa retraite de 
la cour. Madame de Maintenon n'a voit point 
changé de langage avec elle ; dès les premiers 
temps de leur liaison mutuelle , elle lui avoit 
parlé avec une entière liberté sur le désordre 
de sa vie. Mais alors elle ne donnoit que des 
conseils , et maintenant ces mêmes discours 
sembloient êt^re d'irrévocables arrêts. Enfin, 
n'ayant plus à rompre des liens dénoués depuis 
long-temps , madame de Montespan quitta la 
cour , pour n'y plus reparoître ; et Louis , cé- 
dant à l'ascendant sublime de l'amie qui n'avait 
acquis un tel empire sur sa grande âme qu'en 
lui parlant de ses devoirs, retourna sincèrement 
à la reine , et ne s'en éloigna plus. Madame de 
Maintenon , à ce haut point de considération et 
de faveur, éprouva tout ce que l'ingratitude a 
de plus sensible ; la duchesse de Richelieu et la 
comtesse d'Heudicourt , ses anciennes amies , 
se liguèrent contre elle , et mirent tout en 
usage pour la perdre dans l'esprit de la reine et 
de madame la dauphine. Le roi découvrit ce» 
indignes manœuvres > il voulut exiler la du- 
chesse et la comtesse, et leur ôter leurs places. 
Madame de Maintenon, avec une bonne foi , 
un zèle , une générosité admirables , appaisa. U 
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colère du roi,et obtint grâce entière» Elle avok 
eu jadis , dans sa jeunesse , des obligations à 
tes deux personnes , et les méchancetés les plus 
noires et les plus réfléchies ne purent le lui faire 
oublier. Elle forma à la cour une association de 
Dames de la Charité , elle en fit la duchesse de 
Richelieu supérieure. Peu de temps après, la 
reine mourut. Le roi resta enfermé à Marly 
seul avec madame de Main tenon , pendant plu- 
sieurs jours. Après la mort de la tluchesse de 
Richelieu , qui arriva dans ce même temps , le 
rôi offrit à madame de Maintenon la première 
place de la cour , celle tie dame d'honneur de 
madame la dauphrae , que madame de Mainte- 
non refusa avec autant de fermeté que de mo- 
destie dt de respect. Quant à Phonneur que 
meferoit cette place , ajonta-t-efle , nePai- 
je pas tout entier darts V offre que daigrie 
me faire votre r majesté ? De toute la dépouille 
de la dbdrcsse de fticheftéti f madartte de ÎHain- 
tenon ne' retint qu'trnt place Sans appointe- 
mens , celle de supérieure dès Damés de la 
Charité. 

Cette femme , qui craignort tant l'ennui , 
les Visites et les sollicitations des icourtisàtas , 
ne se trouva point importunée par les indi- 
gens qui vetooient en foule, deux fois par se-* 
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maiiie / assiéger son appartement ; pour lui 
présenter des placeis ou pour lui demander des 
secours. Madame de Montespan allant la voir 
un de ces jours d'audience , et trouvant .chep 
elle tous ces pauvres qui attendoient leur tow 
pour entrer : ott ne peut mieux , dit- elle , 
parer 'une auû -chambre pour une oraisçji 
funèbre. Souvent madame de Maintenon alloit 
recevoir ce? pauvres dans la pièce pu ils 5e r$s- 
sembloient : un matin qu'elle leur donnoit au- 
dience de cette manière , un vieil ecclésiastique 
perçant la iouie , s'approcha d'elle, et lui dit 
tout haut : Il y a trente- six ans , ,madame , que 

je ne vous ai vue Vous souvient-il qu'à votre 

retour des Iles, vous vous rendiez tous les jeudis 
à la porte des jésuites de la Rochelle > où les 
pères distribuoient des alimens aux pauvres ? 
Employé & cette distribution , je vous distin- 
guai parmi tous les .autres mendians j je fm 
frappé de la noblesse de votçe physionomie f 
j'observai votre embarras , j'en eus pitié et j'en- 
voyai les alîmens cljez vous. Pçndant cet étrange 
discours, qui .pour toute autre, eut été si mal* 
adroit et si déplacé, tous les yeux étoie^t fijçs 
sur madame die Maintenon , et 1 on ne put re- 
marquer en elle ni la plus légère émotion } ni 
la moindre nuance .d'embarras j elle ne rougit 
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point , elle écouta d'un air attentif et calme : 
ensuite , quand le vieillard eut cessé de parler, 
elle répondit qu'elle se rappeloit parfaitement 
tout ce qu'il venoit de dire, elle l'appela son 
bienfaiteur , et après l'avoir remercié avec at- 
tendrissement, elle l'emmena dans son cabinet , 
comme pour lui épargner à son tour l'humilia- 
tion d'exposer tout haut ses besoins ; là, elle 
le pria d'accepter une bourse qui contenoit cent 
pistoles , en lui annonçant que tous les ans elfe 
la remplirait de la même somme. Le roi entrant 
chez elle dans ce moment , elle lui présenta cet 
ecclésiastique , en lui disant : Voilà mon père 
nourricier ; et vous né serez plus surpris , 
Sire , que je vous importune quelquefois 
pour les orphelins. Ce mêmç sentiment de 
reconnoissance fit rechercher soigneusement à 
madame de Mamtenon toutes les personnes qui 
lui avoient rendu quelques services dans sa 
r jeunesse ; elle n'oublia pas nne blanchisseuse 
qui jadis lui avoit prêté des meubles : après 
beaucoup de recherches, eHe la trouva dans 
une grande misère ; elle alla elle-même la tirer 
d'un galetas , elle la conduisit dans un joli 
logement , et lui assura une pension. - 

Insatiable dans l'ambition de faire du bîetf , 
elle établit des manufactures à Maintenons elfe 
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appela des tisserands de Normandie, qui fabri- 
quèrent de belles toiles ; elle fit venir des ou«- 
vriers flamands, qui travaillèrent à de superbes 
dentelles ; elle établit des filatures, elle fit beau- 
coup de plantations, et par tous ces soins, elle 
employa des millions de bras , bannit la fai- 
néantise et la mendicité de sa terre , dont elle 
doubla le revenu. Tel fut l'usage que fit de la 
fortune , une femme qui passa tout à coup de 
la misère à l'opulence , seul exemple peut - être 
d'une personne qui, ayant été privée jusqu'à 
trente- six ans de toutes les superfluités de la 
vie , et qui même ayant langui jusqu'à cette 
époque dans une véritable pauvreté , devenue 
riche subitement , n'ait jamais eu que du mépris 
pour le luxe et la magnificence, qu'elle appeloit 
la passion des dupes. Sa véritable passion fnt 
de donner, de secourir les infortunés; et ce 
qu'il y eut de plus rare encore et de plus ad- 
mirable, c'est que pour la satisfaire, elle ne 
passa point les bornes qu'elle avoit elle-même 
prescrites à sa fortune. Son immense charité 
ne se ralentit jamais, sa pitié pour les pauvres 
alloit jusqu'à la tendresse, elle n'avoit point 
de pauvres à Maintenon , parce que cette terre 
lui appartenoit; tout le monde y travailloit et 
y vivoit dans l'aisance et le bonheur. Mais elle 
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alloit en cherchera Avrom, où elle en avoit 
une multitude. Mademoiselle d'Aumale, qui la 
suivoit dans ees courtes 9 dit que ces pauvres 
étoicmt si familiers avec elle, qu'ils l'entou- 
roierUj la poussaient „ se jetaient dans ses 
jupes y et surtout les petits enfans 9 qui ne 
t importunaient jamais. Madame de Mainte- 
nait , i&soit : « Le rai prétend que je me tue à 
» Avron , -cependant un de mes plus grands 
» plaisirs «est de voir mes paysans; j'aime tout 
» à fait leurs maisons., leur conversation est 
» délicieuse 9 un rku les soulage et les ravit ; 
» oela me vaux il. pas mieux que de perdre son 
» teeoqps ^écouter les,médisances de ces dames, 
j» ou les plaintes des généraux contre les mi- 
» sistres ? ».Elle faisoit distribuer du pain, du 
potage, des! cou vert tires, des habits aux pauvres 
de Versailles, elle cherchoit elle-même des 
nourrices ppur de pauvres enfcns, elle leur 
donftoit des gratificatiqns , lorsqu'elles les lui 
rapportaient en ibonne santé. Elle, faisoit tous 
les ans une grande quantité de mariages dans 
les enviroasde Versailles et de Fontainebleau. 
Obligée, depuis son mariage, de faire tous les 
soirs la partie du coi , elle (donna constamment 
aux pauvres l'argent : qu'elle gagnait au ; jeu. 
Elle avoit la uiéme sensibilité pour la pauvre 
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noblesse. Afin de k soulager , eHe vewlit ses 
chevaux , ses bijoux , une partie de ses IfàlbitS ; 
l'indigence unie à la beatfté , AVssuya jataâSs 
ses refus. Elle payoit dans dés 'Couverts tes 
pensions de plusieurs jeutoés filles , que tëUM 
charmes eussent exposées, sans <5eS -secours , k 
toutes les séductions du motide. Elle aillûrt sou- 
vent incognito à Paris ,- avec le fidèle Wanceati , 
son domestique de confiance, délivrer de^ pri- 
sonniers , ou faire «en secret d'autres bonnes 
œuvres. Enfin cette inépuisable borné s ? êten- 
doit jusqu'aux objets que la vefr&t même se 
croit autorisée à repôuteer; des getis viciert* , 
qu'elle connoissoit pour tek , mais *datfs la 
dernière détresse 9 eurent sowvem npïtrt â Ses 
bienfaits. « Il faut toujours, d*âoit«glle /espérer 
» la conversion du vice malheureux ,41 ne faut 
» pas, quand on peut le 'secourir ém$ un 
» pressait besoin, ie laisser 'mourir >dfe &ita, 
» maïs ce n'est qutaprès fcvoir engraissé la 
v vertu. » Pour foitrrivrÀ tant 'de libéralités, 
elfe n'avDÎi, saws «compter sa terré, que qua- 
rante- huit miHe f nanes dé pension du roi, *cf 
seulement depuis son |ftariage, die 'riégli^ea 
même de la faire assurer. Loin de s'enorgueillir 
du bien immense qu'elle ftasoit, eftte n^ WM- 
voit aucun mérite. 
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« Pour bien faire l'ambône * disoii-ellé , il 
. » faut souffrir du soulagement qu'on donne 
» aux autres : ma place empêche les privations 
. » personi^elles, mes charités sont pour moi un 
» si grand plaisir , qu'elles ne sauroient être un 
» mérite. Que je me trouverais heureuse, si je 
» pouvois devenir pauvre à force de secourir 
» les pauvres ! » Quand mademoiselle d'Aumale 
lui disoit qu'il serait à désirer qu avec sa libé- 
ralité elle fût plus riche , elle répondit qu'elle 
pourroit l'être , mais qu'elle ne le vouloit 
pas. « Les revenus du roi appartiennent au 
» royaume , ajoutoit - elle -, ils doivent être 
» employés aux besoins des peuples , et non 
» au luxe d'une femme ; je dis luxe , parce 
» que dans l'état où je suis, ne pouvant jamais 
» parvenir à prendre sur mon nécessaire , toute 
, » mes aumônes ne sont qu'une espèce de luxe, 
d bon et permis à la vérité, mais des actions 
» sans mérité; et voila les inconvéniens de ma 
. » place, il y a des vertus qui y deviennent 
» impossibles. » C'est ainsi qu'elle jugeoit de 
telles actions ! La piété seule poùvoit lui donner 
2 , le sublime sentiment qui ne lui kissoit voir 
dans cette admirable charité qixtm luxe per- 
. .mis. Combien elle avoit raison de dire que la 
< dévotion rend le cœur tendre sur le malheur 
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des hommes , et V esprit éclairé sur les objets 
de là, véritable gloire ! sa vie entière prouve 
la vérité de cette belle maxime. Qu'on ajoute 
à tout ce qu'on vient de lire l'établissement 
de Saint - Cyr , et l'on aura peine à concevoir 
qu'une seule personne ait pu faire autant de 
bien. Quel beau jour pour madame de Main- 
tenon , que celui où l'école de Noisy fut trans- 
férée à Saint -Cyr! que dut -elle éprouver en 
entrant dans ces vastes bâtimens , suivie dé 
deux cent cinquante jeunes personnes dont 
elle assurait l'existence , et qui dévoient être à 

t . I \ * t * * 

jamais successivement remplacées par un nom- 

, bre égal ! Quelle dut être sa reconnoissancé 

pour le souverain qui lui donnoit cette puis<> 

san ce divine!.. Le roi, présent à cette cérémonie, 

ctoit avec elle. On alla d'abord à l'église , où le 

saint évêque de Chartres monta en chaire et 

prononça un discours plein d'onction. On se 

rendit ensuite dans là salle dé communauté, 

et là madame de Maintenon , présentant au roi 

«n livre blanc, dans lequel elle se proposoit 

d'écrire une espèce de journal , elle le supplia 

de tracer quelques lignes sur le premier feuîj- 

. . ... , . . 

létale roi y mit ces paroles remarquables; 
Choisir de bons sujets et maintenir la règle , 
est toute 4a science de tout bon gouverne*- 
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ment. Le lendemain l'évêque de Chartres dé- 
clara par un décret que l'intention du roi et 
la sienne comme é vêqué diocésain , écoii que 
madame de Maintenon |fût supérieure de cette 
communauté, t^nt pour le spirituel que pour 
le tçmporeL Les dames de SaiuuCyr Jui pré- 
sentèrent une croix d'or, semée de fleurs de 
lis é mai liée*, et sur le revers de laquelle étoient 
çravés ces deux vers de Racine : ' 

Elle est notre g aide fidèle , 
Notre félicité vient d'elle. 

allusion ingénieuse k la croix et à celle qui 
dçvoit la porter. Le roi lui donna an brevet 
par lequel il lui atlribuou tous les droits, hon- 
neurs et prérogatives de fondateur. Elle fax 
Domptée malgré file dai*s les lettres patentes : 
fUe obtint qu'elle ne le suroît point dans la mé- 
daille; m^is le roi eut l'intention de l'y désigner, 
et ce fut d'upe manière aussi délicate que glo- 
rieuse pour elle. U fit représenter sur cette 
médaille la piété personnifiée; U voulut que 
/cette figure .eut une taille majestueuse , et 
qu'elle fut entièrement voilée. 

Madame de Maintenon parvint à ce point 
d'élévation et de véritable gloire, sans intrigue, 
sans cabale, saqp se Cure un parti^ sana être 
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soutenue ou conseillée par un seul des amis du 
roi ; elle les eut même tous contr'elle ainsi que 
les ministres : Louis la vengea de leur inimitié 
en les faisant travailler chez elle) en lui deman- 
dant des avis sur des affaires d'état. Pendant 
ces séances, elle se tenoit modestement à l'é- 
cart , elle filoit et ne rompoit le silence que 
lorsque le roi l'interrogeoit. Au milieu des 
affaires les plus importantes, madame de Main» 
tenon ne dédaigna jamais les occupations natu- 
relles des femmes. Elle filoit ou travaillent à la 
tapisserie en dictant ses lettres, et même seule 
avec le roi. On voit encore , parmi lès meubles 
de la couronne, un superbe lit travaillé en soie, 
en or, en perles fines et petites pierreries , fait 
par madame de Maintenon pour Louis XIV* 
Elle pensoit que ce goût du travail étoit une 
qualité nécessaire à une femme ; elle le donna 
à toutes ses élèves, et il s'est perpétué à Saint- 
Cy r jusqu'à nos jours . 

Le roi l'aima uniquement , parce qu'il étudia 
sa conduite , son caractère , et qu'il sut appré- 
cier son esprit et ses vertus : aussi madame de 
Maintenon, devenue l'épouse de son souve- 
rain , disoit : Rien n'est plus habile qu'une 
conduite irréprochable. Ce mot faisoit à la 
fois son éloge et celui de Louis XIV. Ce prince, 
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peu de temps avant son mariage, vit à sa cour 
un grand déchalnementt contre madame de 
Maintenon : il répondit à ces clameurs de la 
manière k plus étrange et la plus inattendue; 
il fit entrer dôux-iois au conseil madame de 
Maintenon : on fut atterré, on se tut. Madame 
de Maintenon ne voulut plus retourner au 
conseil. Avec sa franchise; ordinaire, ejleécri- 
voit là-dessus à la. marquise de Montche vr euil : 
ce On m'a demandé le secret ; mais on a exa- 
» ininé des objets si peu importans , les avis de 
» ceux qui les ont discutés m'ont paru si faux 
» et si ridicules, que ce secret est bien plus 
» utile aux ministres qu'aux affaires. » 

Avec une discrétion parfaite , madame de 
Maintenon n'eut jamais ce ton mystérieux et 
ministériel, que les gens en place ou les favoris 
prennent si facilement. Impénétrable pour tp us 
les vrais secrets, elle n'attachoit point d'impor- 
tance aux petites choses fies affaires et la faveur 
ne lui obèrent jamais le naturel et la simplicité 
la plus aimable. - 

On a déjà vu des traits de sa grandeur 
d'âme ; en* voici encore un qu ( 'on .ne peut 
omettre , même dans un court abrégé de sa vie. 
, Louvbis étoit depuis douze ans l'ennemi de 
madame de Maintenon ; il avoit intercepté un 
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paquet de lettres des fils du duc de la Roche- 
foucauld et du maréchal de Villeroi , du cardi- 
nal de Bouillon > et de plusieurs autres personnes 
en correspondance avec les princes de Conti > 
qui faisoient alors la guerre en pays étranger , 
sans permission du roi. Ces lettres contenoient 
les moqueries les plus outrageantes sur le roi 
et sur madame de Maintenon. Parmi ces lettres; 
il s'en trouvoit une de la jeune et belle prin- 
cesse de Conti , la fille bien-aiînée du roi et de 
madame de la Vallière: cette princesse, mariée 
depuis deux ans, écrivoit à son mari. Elle se 
permettoit des railleries insultantes sur ma- 
dame de Maintenon, et en même temps elle 
parloit du roi d'une manière peu respectueuse* 
Ges torts étoient inexcusables : le roi étoit lç 
meilleur des pères, et madame de Maintenon 
avoit donné à la jeune princesse, avant et de- 
puis son mariage , les preuves du plus tendre 
attachement. Une seule lettre, cachée sous les 
autres, n'avoit point encore été ouverte; le 
roi l'aperçut; et Louvois fut cruellement puni 
de sa délation , en reconnoissant l'écriture du 
marquis de Courtanvaux son fils. L'ambition 
fit taire en lui la nature* Sire ^ dit-il sur-le- 
v champ , si mon fils a manqué à Votre Ma- 
jesté , je la conjure d 'avance de le punir 

i3 
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avec la dernière sévérité , je ne demanderai 
point sa grâce. D'autres la solliciteront, re- 
prit madame de Maintenon , indignée de ce 
premier mouvement d'un courtisan consommé. 
Louis lut la lettre qui étoit aussi criminelle que 
les autres. Madame de Maintenon ne s'occupa 
que du soin d'adoucir la juste colère du roi , 
qui étoit extrême surtout contre la princesse 
de Conti. II vouloit l'exiler: madame de Main- 
tenon demanda grâce et l'obtint ; mais le roi 
désiroit la confondre en lui montrant lui-même 
la lettre, qu'elle a voit écrite. Ah ! Sire \> dit 
madame de Maintenu, elle seroit foudroyée 
d'un seul de vos, regards. Vous ne devez 
annoncer que d heureuses nouvelles, char- 
gez-moi du triste soin de porter les mau- 
vaises. Ne revoyez l& princesse que pour 
lui annoncer son pardon* Eh bieto ! reprit le 
roi, voyezrla, dites-lui seulement que je lui 
défends de paroître devant moi jusqu'à nouvel 
ordre. 

* Madame de Maintenon obéit. La jeune prin- 
cesse ( qui n'avoit que dix-sept ans ) vint chez 
elle ; madame de Maintenon r Ioin de lui faire 
des reproches, la consola , lui donna ks» con- 
seils les plus utiles : la princesse, pénétrée de 
repentir et de reconnoissance , fit des pro- 
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messes touchantes et les tint toutes par la 
suite. La jeune princesse fut si affligée d'avoir 
si justement encouru la disgrâce du roi, qu'elle 
tomba dangereusement malade. Madame de 
Mainte non vola chez elle : au bout de quelques 
minutes elle disparut , et revint trois quarts 
d'heure après avec le roi : le pardon fut accordé 
avec toute la tendresse paternelle. Lia princesse, 
baignée de larmes , baisoit les mains du roi en 
répétant , je suis guérie ; mais le coup étoit 
porté, la maladie fut longue et très- grave. 
Madame de Maintenon, tant que dura là fièvre, 
ne quitta: point le chevet du lit de la princesse, 
elle passa tontes les nuits et la servit comme 
une garde-malade. Le grand Condé, la voyant 
se dévouer ainsi sans consulter ses forces et 
sans songer à sa santé, lui dit : Courage j 
madame j ceci vous 1 obtiendra peut - être 
enfin l amitié du roi. 

En effet., madame de Maintenon se condui- 
sit toujours comme si elle eût eu à gagner le 
cœur qu'elle possédoit depuis si long-temps et 
si souverainement. 

Ce dévouement causa à madame de Mainte- 
non une fièvre qui, sans être alarmante, dura 
long-temps, et pendant laquelle le roi et la 
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jeune princesse de Conti lui prodiguèrent les 
plus tendres soins. 

Madame de Maintenon conserva dans tous 
les instans cette bonté sublime et cet esprit de 
conciliation j elle s'occupoit sans cesse à main- 
tenir ou à rétablir la paix et l'union dans la fa- 
mille royale ; quoiqu'elle sût que le duc d'Or- 
léans, qui avoit des moeurs si licencieuses > ne 
l'aimoit pas et ne pouvoit l'aimer , elle lui ren- 
dit d'importans services. Le duc d'Orléans se 
moquoit dans sa société de l'austérité de ses, 
principes ; mais au fond il estimoit son carac- 
tère et le prouva par la suite. On trouva parmi 
les papiers de madame de Maintenon un billet 
très-remarquable du duc d'Orléans , de l'année 
1706 , et conçu en ces termes : « Quand je 
» pourrai vous dire sans hypocrisie que je 
» suis dévot , j'aurai une joie parfaite à vous. 
» faire ma confidente ; ceux qui sont parfaite- 
» ment dévots sont si vrais et si généreux , qu'un 
» honnête homme a plus de dispositions qu'un 
» autre à le devenir. » 

Madame de Maintenon fut l'amie la plus 
fidèle et la plus tendre, et elle le fut également 
pour les amis qu'elle eut dans sa jeunesse et 
ceux qu'elle acquit depuis son élévation. Le 
marquis et la marquise de Montchevréuil, ses , 
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anciens amis, lui durent leurs places à la cour. 
Elle fît la fortune du marquis de Dangeau y de 
Barillon , et d'une infinité d'autres qui jadis 
lui avoient montré de l'amitié. Fénélon lui dut 
la place de précepteur des enfans de France. 
Elle obtint pour son frère > que le roi n'aimoit 
pas , un gouvernement , des pensions et l'ordre 
du Saint-Esprit. Elle maria mademoiselle d'Au- 
bigné au duc de Noailles , et les bienfaits du 
roi facilitèrent ce mariage. 

On reproche à madame de Maintenon de 
n'avoir pas donné sa nièce, mademoiselle de 
Murçay ( fille de son cousin-germain 7 depuis 
madame de Caylus) au duc de Boufilers qiti 
la lui demanda. « Ma nièce , monsieur , ré- 
» pondit-elle > n'est point un assez grand parti 
» pour vous ; je n'en sens que mieux ce que 
d vous voulez faire pour moi ; je ne vous la 
» donnerai point , mais à l'avenir je vous re- 
» garderai comme mon neveu. » 

Le duc de Boufilers n'insista point > ee qui 
prouve qu'il ne vouloit que faire sa cour ; et 
alors madame de Maintenon eût abusé de sa 
situation en acceptant cette proposition. Elle fît 
donc l'action la plus noble et la plus généreuse f 
eBe resta l'amie intime du duc de Boufilers v et 
lui rendit d'importaus services. 
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Elle a fait pour sa famille tout ce qu'on pou- 
voit attendre de la meilleure parente ; niais en 
s'occupant constamment du bonheur de tout 
ce qui lui appartenoit et de celui de ses amis , 
elle n'a voulu ni servir une ambition démesu- 
rée, ni satisfaire des prétentions ridicules et 
une insatiable cupidité. Elle a , dit-on , aban- 
donné dans leur disgrâce Fénélon et l'arche- 
vêque de Paris ( le cardinal de Noailles) : com- 
ment une femme et une sujette auroit-elle pu 
conserver des liaisons intimes avec ceux contre 
lesquels son époux et son souverain étoit ir- 
rité ? Madame de Maintenon fit tout ce qu'elle 
pouvoit faire , elle parla vivement et à. plusieurs 
reprises , elle montra même une telle affliction 
que le roi lui dit : Eh bien ! madame , Jaur 
dra-t-il pour cela vous voir mourir ? 

Le mari le plus imbécille et le plus foible a 
quelquefois une volonté à lui , et l'on suppose 
que Louis XIV se laissoit tellement mener par 
madame de Maintenon qu'il ne pouvoit lui 
rien refuser ; il a voit tant fait pour elle, qu'elle 
devoit avoir une extrême retenue dans ses de- 
mandes : d'ailleurs, Louis XIV étoit jaloux de 
son autorité, et madame de Maintenon devoit 
surtout sa faveur à la douceur et à la modé- 
ration de son caractère. 
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Fénélon étoit si aimé , si digne de l'être , 
que tout ce qui le connoissoit blâma Louis 
XIV de sa rigueur envers lui , et depuis , tous 
les lecteurs de Fénélon ont porté le même ju>- 
gement ; cependant Louis XIV eut-il dans 
•cette occasion un si grand tort ? C'est un point 
historique qui n'a jamais été discuté ; et comtne 
il n'est point étranger! l'histoire de madame de 
Main tenon , je vais l'examiner rapidement. 

Louis XIV avoit l'esprit éminemment sage, 
il trouva celui de Fénélon systématique; il 
dit de lui qu'il étoit V homme ie plus chimé- 
rique de son royaume. Nous verrons tout à 
l'heure que, si Télémaque ne justifie pas cette 
opinion , du moins il la. motive un peu dans 
beaucoup de passages. La chose du monde qui 
fait le mieux l'éloge de Fénélon , c'est que sa 
vive amitié pour madame Guyon y et les que- 
relles sur le quiétisme f n'aient altéré en rien 
l'opinion qu'on avoit de ses mœurs, et ne l'aient 
pas couvert de ridicules. Il falloit avoir une vie 
aussi pure > un caractère aussi estimable y un 
mérite aussi éminent pour ne pas perdre toute 
considération en se montrant si attaché de 
cœur et d'esprit à une femme jeune , belle , 
d'une extravagance inouie , et qui prétendoit 
être si gonflée de l'amour divin, qu'il falloit 
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la délacer ! Ces folies durent paroître inexcu- 
sables à Louis XIV. Mais comme les quié- 
tistes parloient beaucoup $ amour , cet étalage 
de sensibilité jeta de l'intérêt sur leur cause 
aux yeux de tous ceux qui ne se soudoient 
nullement de connoltre les détails de ces dis- 
putes ( et c'étoit le grand nombre ) : les par- 
tisans de Fénélon , et de plus , les ennemis de 
toute saine doctrine , ont répété et répètent 
encore que Fénélon fut condamné pour avoir 
soutenu qu'il faut aimer Dieu , comme si 
Bossue t y et les autres prélats eussent dit qu'il 
est inutile d'aimer Dieu ! Ils ont dit seulement 
que l'amour de Dieu , loin d'excuser tout , et 
de tenir lieu de tout , comme le prétendent les 
quiétistes , n'est véritable que lorsqu'il inspire 
le désir de se soumettre à tous les préceptes , 
et qu'il donne la force de les suivre avec une 
scrupuleuse exactitude ; qu'enfin , l'amour 
n'est rien sans les actions méritoires , et sans la 
parfaite obéissance. Cette doctrine est telle que 
l'opinion opposée ne sauroit être qu'une illu- 
sion produite par la sensibilité , et que l'on ne 
peut regarder le quiétisme que comme l'éga- 
rement le plus étrange de l'esprit et de l'ima- 
gination. * 
Il est triste, sans doute y que Tua des plus 



\ 

SUR LA LITTÉRATURE. *oi 

beaux ouvrages dont puisse s'honorer la lit* 
térature française , qu'un ouvrage qui sera 
toujours de la plus grande utilité aux princes, 
et même à tous les hommes , que Télémaque 
enfin ait complété la disgrâce de son auteur; 
Mais il faut en convenir , ce bel ouvrage dut 
blesser sensiblement Louis XIV. On ne peut 
Se dissimuler qu'il est rempli de critiques pi- 
quantes et d'allusions fâcheuses contre le roi. 
Ce prince ne trouva jamais mauvais la liberté 
avec laquelle Bossuet tonnoit en chaire contre 
là guerre et les conquêtes > parce que ces 
choses dites en général tiennent à des prin- 
cipes que personne ne conteste , que l'orateur 
qui les dit publiquement , prouve par cela 
même qu'il n'a point d'intentions particulières ; 
et qu'enfin ces généralités n'empêchent nulle- 
ment d'admettre des exceptions , par lesquelles 
les guerres sont légitimes , et les conquêtes 
nécessaires à la sûreté , et même au salut des 
empires. 

Mais des portraits trop ressemblans, les 
allusions critiques les plus claires , des prin- 
cipes tout à fait républicains , des plans de 
gouvernement très-chimériques, .... et toutes 
ces choses dans un ouvrage écrit secrètement 
à l'insu du roi ! Et pour qui ? pour son petit- 
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fils; et par qui? par l'homme de confiance 
choisi, placé parle souverain même!.... Com- 
ment une telle lecture n'auroit - elle pas fait 
sur l'esprit du roi la plus fâcheuse impres- 
sion ? Pourquoi Fénélon à'avoit-il pas mQ titré 
un ouvrage de cette importance au roi ? pour- 
quoi ii'ûYoit-il pas prié madame dé Main tenon > 
dont il étoit l'ami , de le lire ? C'étoit un bon 
juge à consulter ; il avoit , avec raison , la plus 
haute opinion de son jugement et de son es* 
prit ; pourquoi ce mystère ?. . . . Quand on osç 
trouver quelques torts à Fénélon , il faut don- 
ner des preuves ; en voici dans plusieurs pas* 
sages extraits de Têlémaque : mais pour les 
bien juger > que l'on se mette à la place de 
Louis XIV faisant cette lecture: 

Mentor conseille aux Cretois de prendre 
pour roi le vertueux Aristodème , d'une nais- 
sance obscure, et qui n'a aucun droit au 
trône. « On lui déclara qu'on le faisoit roi, il 
» répondit : Je n'y puis consentir qu'à trois 
n conditions ; la première , que je quitterai la 
»► royauté dans deux ans , si je ne vous rends 
» pas meilleurs que vous n'êtes , et si vous ré- 

» sistez aux lois (i). La seconde f que je serai 

-■ ■ 

(i) Cet espace de temps est un peu court pour régé** 
itérer une nation» 
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>5 libre de continuer une vie simple et fru-* 
» gale (i). La troisième, que mes en fans n'&u<*> 
» ront aucun rang, et qu'après ma mort on 
» les traitera sans distinction , selon leur mé-t 
» rite , comme le reste des citoyens ». ■*-*■ 
Livre VI. 

Il faut remarquer que ce trait n'est point 
historique , qu'il est de pure invention : ainsi 
voilà le gouvernement électif bien préféré, ce 
qui dut choquer Louis XIV. 

La peinture chimérique et charmante que 
l'auteur fait des peuples de la Bé tique étoit peu 
utile au jeune prince qui de voit gouverner le 
peuple le plus civilise de l'Europe. En voici un 
passage : 

« Ils ont horreur de notre politesse Ils 

*> vivent tous ensemble sans partager les ter- 
» res y chaque famille est gouvernée par son 
» chef qui en est le véritable roi...». Ils sont 
» tous libres , tous égaux. On ne voit parmi 
» eux aucune distinction que cellô qui vient 
» de l'expérience des sages vieillards, ou delà 
d sagesse extraordinaire de quelques jeunes 

— ■ I ■ Il I I I ■ ■ III I ■ .11 ■!■ — . ■■ ■ Il I - ■! Il ■ ■ ■■ ■!> 

(i) Voilà la pompe et la magnificence royale con- 
damnée , ce qui ne doit plaire à aucun roi 7 et ce qui 
dut surtout déplaire à Louis XIV, 
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» hommes qui égalent les vieillards consommés 
» en vertu. » — Liv. VIII. 

Il n'est pas étonnant que cette démocratie, 
ces terres en commun , cette parfaite égalité^ 
ce mépris des arts , fruits de l'imagination de 
l'auteur et présentés par lui comme le modèle 
de la perfection , ayent déplu à un Souverain 
jaloux de son pouvoir et fier de son autorité , 
soutenue par tant.de gloire. 

Les lois de Salente parurent sans doute i 
Louis XIV un code très - chimérique et une 
critique indirecte, mais très-frappante, de son 
gouvernement , et il n'eut pas tort s'il y trouva 
de l'inconséquence avec des idées libérales 
beaucoup trop étendues quelquefois dans le 
cours de l'ouvrage , et même sut d'autres 
points ; par exemple > l'auteur veut souvent 
que la naissance soit comptée pour rien , et H 
veut que dans sa ville chérie de Salente , elle 
soit la véritable distinction. Mentor dit à 
Idoménée : « Mettez au premier rang ceux 
» qui ont une noblesse plus ancienne et plus 
» éclatante. » — Liv. XII 

Voici des réglemens qu'il est probable que 
Çolbert n'eut pas approuvés. 

« Il ne faut permettre à chaque famille , dans 
* chaque classe, de pouvoir posséder que l'é- 
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» tendue de terre absolument nécessaire pour 
» nourrir le nombre de personnes dont elle 
» sera composée. Cette règle étant invariable , 
m les nobles ne pourront faire d'acquisition sur 
» les pauvres. Tous auront des terres , mais 
» chacun en aura fort peu. » — Liv. XII. 

« Mentor établit des magistrats , à qui les' 
» marchands rendoient compte de leurs af- 
» faires , de leurs profits > de leurs dépenses , - 
n de leurs entreprises. Il ne leur étoit jamais 
» permis de risquer le bien d'autrui , et ils ne » 
» pou voient même risquer que la moitié du 
» leur. » — Ibid. 

Avec tous ces comptes rendus , ces délais , ; 
ces retards P cette impossibilité de hasarder et' 
de profiter d'une hçureuse occasion , avec de • 
telles entraves,il n'y auroit point de commerce. » 

L'auteur dit que Mentor « régla les habits , 
h la nourriture > les meubles , la grandeur et - 
» l'ornement des maisons pour ton tes les cou-' 
» ditions différentes. U bannit tous les orne* 
» mens d'or et d'argent.... : On ne souffrira ja- 
» mais aucun changement ni pour la nature 
» des étoffes, ni pour la forme des habits. » 
— Ibid. 

Dans ce même livre, Méat or dit à Idoine- 
liée : « Je ne çonnois qu'un seul moyen de* 
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n rendre votre peuple modeste dans sa dé- 
» pense , c'est que vous lui en donniez vous- 
» . même l'exemple, » 

. Louis XIV ne donnoit pas cet exemple - là ; 
cj quel roi peut le donner ? Mentor veut en- 
core que le vin soit réservé comme une espèce 
de remède ou de liqueur tfiès~rare , employée 
pour les sacrifices , et que le roi donne aussi 
l'exemple de l'observation de cette loi ; et avec 
ces réglemeos pour la nourriture , pour l'in- 
térieur , ta grandeur y l x a fneublement des 
maisons 7 etc. que devkrt 1» liberté ? Toutes 
ces petites violences seroient odieuses , si elles 
n'étoiemt pas impraticable». Donner aux lois 
unesifrivole extension, c'est compromettre leur 
majesté et utilité salutaire. Et combien toutes 
ces choses dévoient blesser 1er roi le plus magni- 
fique et le plus fastueux de l'iraivers J Louis 
XIV n'approuva sûrement pâ* davantage ce 
qui suit * 

- « II borna toute la musique aux fêtes dans? 
» les temples, pour y chanter les louanges des 
» dieux ei des. héros qui ont donné ^exemple 
» des plus rares vertus. Il ne permit aussi 
» que pour les temples les grands ornemens 
» d'architecture , tels que les colonnes , les 
» frontons , les portiques La peinture et 
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» la sculpture parurent à Mentor des arts qu'il 

» n'est pas permis d'abandonner Une faut, 

» disoit-il , employer les sculpteurs et les pein- 

» très que pour conserver la mémoire des. 

» grands hommes et des grandes, actions , c'est 

» dans les bâti mens publics et dans les tom- 

* beaux qu'on doit conserver des représen- 

* tations de tout ce qui a été fait avec une 
» vertu extraordinaire pour le service de la 
» patrie. » 

Ainsi voilà retranchés à jamais les paysagis- 
tes , les peintres de fleurs , d'animaux , de ma- 
rine ! etc. Mais dans le seul genre historique , 
comment auroit-on de grands artistes s'ils ne 
travailloient que pour les monumens publics ? 
Ces monumens faits et ornés , pour qui tra- 
vailleroient-ils ? On ne bâtit pas tous les ans 
de belles églises , on n'élève pas souvent des 
tombeaux à de grands hommes. Toutes ces 
choses sont très - chimériques. L'auteur sans 
doute ne proposoit pas sérieusement à son élève 
de réaliser la république de Salente. À quoi bon 
ces descriptions , ces lois imaginaires ? ne 
valoit-il pas mieux offrir à ce jeune prince le 
détail des choses qu'il auroit pu exécuter un 
jour? 

Louis XIV ne dut pas être plus satisfait de 
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là peinture de la cour , des courtisans , de la 
manière dont on parle à un roi vieux et mal-» 
heureux , et moins encore de celle dont ce roi. 
parle de lui-même : qu'on en juge par les pas- 
sages suivans : 

« O Idoménée ! Vous dites que les dieux ne 
» sont pas encore las de vous persécuter ; et moi 
» je dis qu'ils n'ont pas encore achevé de vous 
» instruire.... n 

* Louis XIV, à la fin de ses prospérités, voyoit 
ses généraux battus, et toute l'Europe soulevée 
contre lui. 

« Tant de malheurs que vous avez soufferts 
» ne vous ont point encore appris ce qu'il faut 
d faire pour éviter la guerre. » 

Louis XIV faisoit toujours la guerre. 

« Une mauvaise honte et une fausse gloire 
» vous ont jeté dans ce malheur. Vous avez 
» craint de rendre l'ennemi trop fier, et vous 
» n'avez pas craint de le rendre trop puissant, 
» en réunissant tant de peuples contre vous 
» par une conduite hautaine et injuste. » 

Louis XIV avoit montré une grande fierté, 
une extrême hauteur de caractère. 

« À quoi servent ces tours que vous vantez 
» tant, sinon à mettre tous vos voisins dans 
» la nécessité de périr ou de vous faire périr 
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» vous-même , pour se préserver d'une servi- 
» tude prochaine. Vous n'avez élevé ces tours 
» que pour votre sûreté , et c'est par ces tours 
» que vous êtes dans un si grand péril. » 

Louis XIV avoit fait élever d'immenses for* 
tifications. 

« Le rempart le plus sûr d'un état est la jus- 
» tice , la modération , la bonne foi , et l'assu- 
» rance où sont vos voisins que vous êtes 
» incapable' d'usurper leurs terres. » — Liv.X. 

Louis XIV aVoit conquis beaucoup de pro- 
vinces. Sans doute la justice est le meilleur 
soutien d'un état; mais pour en maintenir les 
droits , l'art des VaubdÙ n'est pas tout à fait 
inutile. 

ce Quand vous avez trouvé des flatteurs, les 
» avez-vous écartés ? vous en êtes-vous défié ? 
» Non, non, vous n'avez point fait ce que font 
» ceux qui aiment la vérité et qui méritent de 
» la connoître. Voyons si vous avez maintenant 
» le courage de vous laisser humilier par la 
n vérité qui vous condamne. Je disois donc que 
» ce qui vous attire tant de louanges ne mérite 
» que d'être blâmé : pendant que vous aviez 
» au - dehors tant d'ennemis qui inenaçoient 
» votre royaume , vous ne songiez au - dedans 
n de votre nouvelle ville, qu'à y faire des ou- 
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» vrages magnifiques Une vaine ambition 

» vous a poussé jusqu'au bord du précipice j 
» à force de vouloir paraître grand , vous avez 
» pensé ruiner votre véritable grandeur.».. » 
— Liv. XII. 

Mentor parle toujours à ce roi, à ce vieil- 
lard ^ comme un maître sévère a un jeune éco- 
lier. Tous les reproches de cette tirade ( dont 
on n'a supprimé que de longues leçons d'agri- 
culture ) tombent directement sur Louis XIV* 
Il avoit fait des ouvrages magnifiques , les fi- 
nances étoicnt en mauvais état > le royaume se 
trouvoit en danger , etc.. 

Idoménée dit à Mentor : 

« J'étois fatigué de me trouver entre deux 
» hommes que je ne pouvois accorder , et dans 
» cette lassitude j'aimois mieux par foiblesse 
» hasarder quelque chose aux dépens des af- 
» faires et respirer en liberté : je n'eusse osé 
» me dire à moi-même une si honteuse raison 
» du parti que je venois de prendre ; mais cette 
» honteuse raison que je n'osois développer % 
» ne laissoit pas d'agir secrètement au fond de 
» mon cœur, et d'être le vrai motif de tout ce 
» que je faisois. » — Livi XIII. 

Un homme capable de réfléchir avec autant 
de finesse sur lui-même , ne peut êtf$ un homme 
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îoîblej d'ailleurs on n'avoue point toutes ces 
choses , on y cherche toujours quelqu'excuse 
surtout quand on est roi* 

Idoménée conte à Mentor que, croyant cou- 
pable le fidèle Philoclès , il donna l'ordre de le 
tuer en trahison y que Philoclès se sauva dans 
l'ile de Samos, « où il vit tranquillement dans 
n la pauvreté et dans la solitude > travaillant à 
» faire des statues pour gagner sa vie , ne vou- 
» lant pas entendue parler des hommes trom-* 
» peurs et injustes» surtout des rois qu'il 
»* croyoit les plus malheureux et les plus aveu-* 
» gles des hommes. » -*- Liv. XIII* 

Tous ces aveux et ces traits contre les rois 
Ont-ils de la vraisemblance dans la bouche d'un 
toi ? Mentor lui demande s'il ne se défit pas 
des calomniateurs de Philoclès ? 

« Hélas 1 reprit Idoménée > est-ce, mon cher 
n Mentor, que- vous ignores la foiblesse et 
» l'embarras des princes ? Quand ils sont une 
» fois livrés à des hommes corrompus et hardis , 
» qui ont Fart de se rendre nécessaires, ils ne 
» peuvent plus espérer aucune liberté; Ceux 
» qu'ils méprisent le plus sont ceux qu'ils 
» traitent le mieux et qu'ils comblent de bien- 
» faits » 

Mentor répondit ainsi à Idoménée : « Quoi 
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» donc ! vous avez été foible jusqu'à vous 
» laisser tyranniser pendant tant d'années par 
» deux traîtres dont vous connoissiez la tra- 
it bison?.... Vous reconnoissez bien , ô Ido- 
» menée , que les hommes trompeurs et har- 
» dis qui sont présens , entraînent les princes 
» foibles ; mais vous deviez ajouter que les 
» princes Ont encore un autre malheur qui 
» n'est pas moindre > c'est celui d'oublier fa- 
» cilement la vertu , et les services d'un homme 
m éloigné.... La vertu les touche peu > parce 
» que la vertu, loin de les flatter, les contredit 
» et les condamne dans leurs foiblesses. Faut-il 
» s'étonner s'ils ne sont point aimés, puisqu'ils 
» ne sont point aimables , et qu'ils n'aiment 
11 rien que leur grandeur et leurs plaisirs » ? 
- Jamais roi n'a souffert qu'un étranger obscur, 
qui n'a aucun droit sur lui, le mette ainsi dans 
la poussière , et surtout un roi dans sa vieil- 
lesse. C'est Minerve qui parle ; mais elle veut 
se cacher sous les traits d'un homme vulgaire , 
et ce langage s'accorde mal avec un tel dessein. 
Qu'on se représente Louis XIV , lisant des le- 
çons si dures!.... Idoménée ordonne à Hégé- 
sippe d'aller arrêter le traître Protésilas. « Pro- 
» tésilas étoit alors dans un salon de marbre y 
» couché sur uni lit de pourpre, avec une 
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w broderie d'or. . . . Les plus grands de l'état 
» étaient autour de lui rangés sur des tapis 1 
» composant leur visage sur celui de Proté- 
» silas, dont ils observoient jusqu'au moindre 
» clin d'œil. À peine ouvroit - il la bouche , 
» que tout le monde se récrioit pour admirer 
» ce qu'il alloit dire. Un des principaux de la 
m troupe lui racontoit avec des exagérations ri- 
» dicules y ce que Protésilas lui-même avoit fait 
» pour le roi. .• . . (1). Protésilas écoutoit toutes 
» ces louanges d'un air sec , distrait et dédai- 
» gneux. ... Il y avoit un flatteur qui prit la 
» liberté de lui dire quelque chose à l'oreille : 
» Protésilas sourit ; toute l'assemblée se mit 
» aussitôt à rire, quoique la plupart ne pus- 
>x sent point encore savoir ce qu'on avoit dit. 
» Mais Protésilas reprenant bientôt son air 
» sévère et hautain , chacun rentra dans, la 
» crainte et dans le silence; plusieurs nobles 
» cherchoient le moment où Protésilas pour- 
» roit se retourner vers eux et les écouter : iU 
» paroissoient émus et embarrassés , leurs pos~ 
» tures suppliantes partaient pour eux; ils pa- 
» roissoient aussi soutûis qu'une mère aux 

r - * ■- * ■ ■ — ' — - -t — - ■ ■■ ■ - * *- 

(1) On supprime les flatteries des poètes qui sent 
sans bornes- 
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» pieds des autels , lorsqu'elle demande aux 
p dieux la guérison de son fils unique. Tous 
d paroissoient contens, attendris , pleins d'act- 
» TAÎraûon pour Protésilas, quoique tous eus*- 
V sent Contre lui dans lé cœur une rage im- 
i» placable. Dans ce moment , Hégésippe entre > 
9 saisit l'épce de Protésilas, et lui déclare ', db 
» la part du roi , qu'il va remmener dans File 
» de Samos. À ces paroles , toute l'arrogance 
» 4e ce favori tombe comme un rocher qui se 
j> détache du sommet d'une montagne escar* 
? pée. Le voilà qui se jette y tremblant et 
)) troublé, aux pieds d'Hégésippe; il pleure", il 
» hésite y il bégaie , il tremble , il embrasse les 
xt genoux de cet homme qu'il ne daignoit pas 
y une heure auparavant honorer d'un de ses re- 
d gards : tous ceux qui l'encensoient, le voyant 
y perdu sans ressource, changèrent leurs flat- 
v teries en des insultes sans pitié». — Liv. XI f* 
Ces peintures ne sont que des caricatures 
bien peu dignes d'un tel pinceau ! Où a-t-on 
vu des bassesses et des lâchetés si grossières 
et si révoltantes ? C'est bien mal armer un 

9 

jeune prince contre les séductions et les arti- 
fices de la flatterie , que de lui présenter do 
semblables tableaux * comme ils ne se réalise— 
Tout jamais pour lui , il en tirerait une cou- 
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clusion très - fausse , celle qu'il n'y auroù pas 
un seul flatteur dans sa cour. Il vaudrait beau- 
coup mieux lui désigner les flatteurs sous des 
traits fins et délicats ; car la flatterie qui n'est 
qu'une persuasion corruptrice, ne peut plaire 
et tropiper qu'avec un langage et des manières 
nobles , et en imitant le ton de la vérité : 
c'est ainsi qu'elle s'insinue dans des lieux où 
l'intérêt, l'habitude, et même l'abus d\i ne po- 
litesse raffinée , en ont fait un art profond : 
c'est ainsi .qu'elle existe dans les cours; un œil 
observateur, et surtout exercé, peut l'y dé- 
couvrir , mais elle ne s'y montre jamais avec 
bassesse ou maladresse. 

Voici des critiques plus directes encore : 

Idoménée ( Livre XXIII ) se plaint de l'erri- 
barrasoù le jettent plusieurs affaires de particu- 
liers dans lesquelles on le prend pour arbitre; 
la réponse de Mentor est très - longue , on n'en 
citera que quelques traits. ... 

« Ne vous chargez jamais ( dit Meritor ) de 
» juger les causes particulières. . . . , vous sérié* 
» accablé , et les petites affaires vous dérobe- 
» roient aux grandes , sans que vous puissiez 
» suffire à régler le détail des petites , etc. 

» On me presse encore, disoit Idoménée, d& 
» faire certains mariages y etc. * 
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Mentor lui répond ; « Ce seroit mettre toutes 
» les familles dans le plus rigoureux esclavage , 
» vous vous rendriez responsable de tous les 
» malheurs domestiques de vos citoyens, etc.. » 

Un roi ne met point toutes les/ami/les dans 
le plus rigoureux esclavage j parce qu'il ar r 
range quelques mariages, en comblant de grâces, 
de bienfaits et d'honneur&ceux qu'il marie. Mais 
on sait , et l'on .voit surtçut dans les Mémoires 
de Dangeau , que Louis XIV avoit fait plu- 
sieurs mariages , et qu'il daignoit souvent être 
\ arbitre des affaires particulières sur lesquelles 
on avoit recours à lui. Il étendoit même cette 
bonté royale et paternelle sur des gens qui n'ér 
toient ppint de la cour, et qui n'a voient jamais eu 
l'honneur de l'approcher j c'est ainsi qu'il a ré- 
concilié plusieurs enfans avec leurs pères, et qu'il 
a prévenu beaucoup de scandales et de procès. 

Dans le Livre XVIII , l'auteur dit qu'au* 
enfers, 

« On remarquoit que les plus méchans 
» d'entre les rois , étoient ceux à qui on avoit 
» donné les plus magnifiques louanges penv 
» dant leur vie. » 

On a u>nt loué Louis XIV , que* l'auteur 
-n'auroit pas du se permettre ce trait. D'ail- 
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leurs l'idée manque de justesse , et le fait est 
faux. Qui mérite mieux qu'un grand roi d'être 
loué ? Aussi les poètes et les peuples ont - ils 
loué à l'envi les uns des autres tous les souve- 
rains qui ont honoré le trône par d'éminenteç 
qualités. Auguste , Trajan , etc. , chez les 
Romains furent excessivement loués ; ainsi 
que, parmi nous , François I er , Henri IV, 
Louis XIV , etc. 

Louis XIV pouvoit mieux qu'un autre 
sentir ces défauts , et de plus il . en étoit per- 
sonnellement blessé. Il est vraisemblable qu'il 
ne trouva pas plus de vérité dans' la peintura 
d'une passion violente, dont voici quelques traits: 

« II ( Télémaque) demeurait souvent étendu 
» et immobile sur le rivage de la mer.... pous- 
» sant des cris semblables aux rugissement 
» d'un lion ; il étoit devenu maigre ; ses yeux 
» creux étaient pleins d'un feu dévorant*... » — • 
j> Liv. VII. Calypso avoit les yeux rouges et 
» enflammés.... ses joues tremblantes étoient 
» couvertes de taches noires et livides.... La 
)> déesse troublée ressemble à une furie infer- 
» nale. Eucharis brûle d'un feu plus crue 
» que toutes- les douleurs de la mort; toutes, 
» les nymphes jalouses sont prêtes à s'entre^ 
» déchirer, et voilà ce que fait le traître amour 
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» qui parolt si doux!..». L'amour rassemble les 
» nymphes, et leur dit : Télémaque est encore 
» en vos mains, hâtez- vous de brûler ce vais* 
» seau que le téméraire Mentor a fait pour 
n s'enfuir. Aussitôt elles allument des flam- 
n beaux , elles accourent sur le rivage x elles. 
*' frémissent, elles poussent des hurlemens, etc. » 
A la fin de ce chant , Calypso rentre dans sa 
grotte, yi^ 'elle remplit de hurlemens. Liy. PII 
Dans quel temps l'amour a-t-il imprimé sur 
les joues des taches noires et livides? dans 
quel temps a-t-il fait hurler et rugir? dans 
quel pays policé a-t-on vu des rivales sfentre- 
déchirer? etc. 

A quoi bon ces étranges exagérations? Peut-it 
être utile d'attribuer à l'amour cette puissance 
horrible et chimérique? 

Doit-on s'étonner que Louis XIV n'ait pas 
aimé ce livre , qu'il ait cru y trouver des al- 
lusions fâcheuses, et que le mystère surtout 
sembloit rendre plus criminelles, puisqu'elles 
s'adressoient en secret à son petit-fils, à l'enfant 
qu'il avoit confié à l'auteur? On sait qu'un valet 
de chambre prit une copie de cet ouvrage, et que 
le secret fut ainsi divulgué. Louis XIV le lut 
manuscrit, il en défendit l'impression : ce beau 
poème n'a été publié qua la mort de ce prince. 
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L'âme si pure et l'esprit si éclairé de Fénélon 
n'ont jamais conçu le dessein de représenter 
Louis le Grand sous le nom du foible et cou» 
pable Idoménée; mais cependant plusieurs 
traits désagréables de cette peinture conviennent 
à Louis XIV , qui n'a sûrement pas manqué 
de s'en faire l'application. Fénélon a probable* 
ment eu l'intention, en traçant le beau porn 
traiPdu grand Sésostris, de peindre Louis XIV 
dans sa vieillesse : le portrait est digne du mo- 
dèle et du peintre, mais il est terminé, par une 
censure, juste peut-être, et p^r-là même plus 
piquante; le respect et la reconnoissance ati- 
roient dû se la refuser , surtout en offrant ce 
tableau au petit-fils du grand roi qu'il repré- 
sente. Voici ce portrait : 

« Il ( Sésostris ) étoit sur un trône d'ivoire, 
» tenant en main un sceptre d'or. Il étoit déjà 
y> vieux , mais agréable , plein de douceur et 
» de majesté; il écoutoit tous les jours les 
«^peuples avec une patience et une sagesse 
» qu'on admiroit sans flatterie: après avoir 
» travaillé toute la journée à régler les affaires 
» et à rendre une exacte justice, il se délassoit 
» le soir à écouter des hommes savans et à 
» converser avec les plus honnêtes gens qu ? il 
» sav oit bien choisir pour les admettre dans 
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» sa familiarité. On ne pouvoit lui reprocher 
» en toute sa vie que d'avoir triomphé avec 
» trop de faste des rois qu'il avoit vaincus , et 
» de s'être confié à un de ses sujets que je vous 
» dépeindrai tout à l'heure. » 

On croit que dans ce sujet Fauteur a voulu 
peindre Louvois : on se trompe sans doute , 
car ce portrait satirique seroit injuste : cet 
homme abuse Sésostris ; sur quoi Faut eu* fait 
cette réflexion: « Oh! qu'un roi est malheureux 
» d'être exposé aux artifices des méchanslil est 
» perdu s'il ne repousse la flatterie , et s'il 
» «n'aime ceux qui disent hardiment la vérité ! » 

Il faut avouer que cet ouvrage dut déplaire 
à Louis XIV : mais comme la morale en est 
admirable, il eût été digne de ce prince d'en 
permettre l'impression malgré ses ressentimçns 
particuliers, d'autant plus qu'il auroit dû sentir 
qu'on ne supprime point de tels livres; l'autorité 
ne pouvoit qu'en suspendre la publication , elle 
ne pourra jamais anéantir un chef-d'œuvre 

En connoissant bien tout ce que Louis XIV, 
qui n'avoit jamais goûté l'esprit de Fénélon , 
pouvoit lui reprocher d'ailleurs y doit-on être 
surpris que madame de Maintenon n'ait pu 
l'adoucir à cet égard? Dans les choses graves? 
et celles-ci l'étoieni aux yeux du roi, le cou- 



* SUR LA. LITTERATURE. aai 

rage de l'amitié consiste à tâcher de justifier 
un accusé par tous les moyens possibles, et 
avec force et persévérance ; dans ce cas, la jus- 
tification étoit impossible; la critique sous 
toutes les formes et sans cesse répétée du gou- 
vernement du roi j les allusions piquantes et 
fâcheuses , les censures amères et outrées , les 
principes politiques , souvent chimériques , ne 
pou voient pas plus se nier que les extrava- 
gances de madame Guy on. Madame de Main- 
tenon fk tout ce qu'on pouvoit attendre d'une 
amie véritable; elle parla, supplia, s'affligea. 
Au reste,Fénélon fut disgracié et non opprimé; 
le renvoi d'un, archevêque dans son diocèse 
n'est point une persécution. Eùfin , madame 
de Maintenon , forcée de convenir des torts et 
des erreurs de Fénélon, devoit-elle, pour un 
homme auquel elle ne devpit rien et qui lui de- 
voit sa fortune, montrer de l'humeur et pa- 
roître trouver injuste celui qui étoit à la fois 
sou bienfaiteur , son maître, son souverain et 
son époux ? 

M. de Voltaire a dit d'elle : • Du même fonds 
de caractère dont elle étoit incapable de 
rendre service , elle l'étoit aussi de nuire. Voilà 
une singulière, phrase , et une étrange injusti- 
ce t.... Madame de Maintenon étoit incapable 



s 
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de servir ! elle qui , comme on la vu , a fak 
la fortune de tous ses amis et de tous ses pa- 
rens ! Elle n'a sans doute jamais nui; même à 
ses plus grands ennemis, même à Louvois; 
mais que de services n'a-t-elle pas rendus à 
ceux qu'elle aimoit , et aux gens de lettres ! que 
de pensions , que de grâces obtenues par elle, 
et toujours pour les autres ! Le duc de Riche- 
lieu , fils de la duchesse qui dut à madame de 
Main tenon sa place de dame d'honneur, devint 
coupable de rapt ; le roi Vouloit absolument le 
livrer à toute la rigueur des lois ; madame de 
Maintenon , implorant en vain sa grâce , eut 
enfin la hardiesse de dire au roi : Comment 
oserez-vous , sire , punir dans ce malheu- 
reux jeune homme le crime que vous avez 

jadis commis vous-même à la face de toute 
la F ranch ? Par qui madame de Montespan 

Jut-elleèttlcvée à son mari ? Est - ce là parler 
foiblement ? Le duc de Richelieu eut sa grâce. 
Il faut admirer madame de Maintenon d'avoir 
eu toujours dans les occasions importantes ce 
courage pour servir ses amis et les opprimés , 
et de ne l'avoir pas follement prodigué pour 
satisfaire de petits intérêts de vanité. 

Voltaire, qui prétend que madame de Mata- 
tenon étoit incapable de rendre service 7 lui 
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reproche d'avoir fait nommer Chamillard mi- 
nistre. Ghamillard pi ai soit personnellement/au 
roi, qui de lui-même pensa à l'élever au mi- 
nistère : Chamillard avoit beaucoup d'esprit et 
«ne probité parfaite; madame de Maintenon 
étoit son amie, devoit-elle lui nuire ? Elle 
n'influa sur aucune autre nomination : peut-* 
on raisonnablement lui reprocher celle-là ? 

Mais , dit-on , depuis la faveur de madame 
de Maintenon l'éclat de ce beau règne a tou- 
jours été en décroissant. Rien n'est moins vrai; 
la faveur de madame de Maintenon a duré 
trente- cinq ans , elle a vu quinze années de 
gloire et de bonheur ; et si , à la fin d'un règne 
si long, tout a décliné , c'est que Louvois , Col- 
bert y Turenne > le grand Condé n'existoient 
plus, c'est que Louis XIV vieillissoit ; mais sou 
attachement pour madame de Maintenon ne 
lui fit rien perdre de sa grandeur d'âme :tout 
le monde convient qu'il ne montra jamais plus 
de magnanimité que dans ses revers. 

On a écrit et répété que madame de Main- 
tenon ne voulut rendre le roi dévot que pour 
s'ouvrir le chemin du trône ; imputation bien 
absurde ., car elle employa tout son ascendant , 
pendant plusieurs années , pour le ramener à 
la religion durant la vie de la reine > qui étoii 
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plus jeune qu'elle, et qui jouissoit d'une santé 
parfaite; rien alors ne pouvoit lui faire pré* 
voir sa future élévation. Elle tâcha de rendre le 
roi dévot,j>arce qu'elle avoit elle-même la piété 
là plus sincère, et jamais on ne fut plus exempte 
de toute espèce de bigoterie. Un jour , à Saint- 
Cyr , un prêtre italien dit la messe , en pro- 
nonçant d'une manière ridicule. Âpres la 
messe , la maîtresse de classe dit à madame de 
Maintenon qu'elle alloit mettre tputesles pen- 
sionnaires en pénitence^ parce qu'elles avoient 
ri de la prononciation de ce prêtre. Eh bien ! 
répondit madame de Maintenon , mettez-y- 
moi donc aussi , car y ai ri tout autant 
qu'elles. Madame de Maintenon eut une telle 
perfection de caractère et de conduite, que 
naturellement on se la représente sous des 
traits austères qu'elle n'eut jamais : avec une 
piété d'ange elle n'eut aucun rigorisme ; elle 
aima tous les arts > surtout la poésie et la mu- 
sique ; jusqu'à la mort du roi on jouoit chez 
elle la comédie ,,ony faisoit de la musique 
tous les soirs , et des mascarades pendant tout 
le carnaval ; on y> dansoit des ballets. Avec 
Fesprit le plus orné , elle conserva le naturel le 
plus Simable et une gaîté pleine de charme, 
{^apercevant que ses élèves de Saint-Cyr de- 
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vcnoient métaphysiciennes , elle mit tons sel 
soins à bannir de Saiut-Cyr les prétentions à 
l'esprit ; elle y parvint : aussi la maltresse de la 
grande classe lui dit un jour : Soyez contente , 
madame > les rubans jaunes n'ont pas le sens 
commun (i). 

Madame de Maintenon avoït naturellement 
un grand fonds de gai té; elle fit dans sa jeunesse 
beaucoup de jolis vers > qui tous montrent ce 
caractère. L'abbé Têtu, bel-esprit de ce temps, 
avoit be&ucoup vécu dans tasociété de Scarron ; 
il étoit fort laid > et on lui reprocboit tout le 
commérage d'une femmelette. Madame de Main* 
tenon , alors fort jeune , ayant vu dans un 
village une enseigne de la Madeleine > qui res* 
sembloit à l'abbé Têtu , fit sur-le-champ ces 
deux couplets , adressés à l'abbé : 

Est-ce pour flatter ma peine , 
Que dans un vieux cabaret , 
Croyant voir la Madeleine , 
Je trouve votre portrait ? 

La marque d'amour me touche $ 
J'en aime la nouveauté j 
On vous a fait femme et louche » 
Sans nuire à la vérité. 



(i) Toutes les classes étaient distinguées par des 
bans de diverses couleurs. Les jaunes étoient ceux des 
pensionnaires les plu» âgées, 

i5 
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I4 gglué 4oit s'altérer a la cour, surtout avec 
Ut contraint d'une représentation continuelle. 
Cependant on retrouve souvent dans les lettres 
de ma^auje dp Mamtenou cette aimable dispo- 
sition $ elles front parsenqées de traits rapides et 
gais > et d'excellentes plaisanteries (1). 

L'indujgeuce de madame de Main tenon égala 
sa ypjtu. Çombîm n\n eut-elle pas pour ma- 
{fôige de P^y lus sa nièce , qui se conduisit sou- 
vçnt ajec u&e extrême lpgèreté , et pour la du- 
çhesçp J& Çqurgogue sou élève 1 Cette jeune 
princesse , remplie d'esprit e( de qualités atta- 
chantes, put quelques défauts , dont les conseils 
^e n&da?n£,de Mflintenou la corrigèrent ; elle 
aitfta lie jeu <çt fit çouyeut des dettes que le roi 
paya. Vn jour , elle cpufia à madame de Main- 
tenon qu'elle avoit perdu la vçille vingt-cinq 
mille francs , et qu'elle n'osoit plus s'adresser 
au roi. Madame de Maintepon emprunta cet 
argent sur sa terre ; le lendemain , madame la 
dauphine trouva dans son cabinet ces vingt- 
cinq mille francs, avec ce billet : « Voilà , ma- 

é 

(1) C'est ell« aussi qui composa pour le due de Ri- 
chelieu cette jolie épitaphe : 

Ci-git Armand. L'amour , pomî faire pièce aux belles , 
Loi donna son carquois , son sourire et ses tilea* 
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n dame , de quoi acquitter votre dette et sou- 
» lager votre âcos ; l'unique reconnaissance 
» que je vous demande, c'est de ne m'en pas 
» remercier »« La princesse ne joua plus ; elle 
se corrigea aussi de la coquetterie qu'on lui 
a voit reprochée. Elle disoit à madame de Main- 
tenon : i< Je vais aujourd'hui que je vous ai des 
» obligations infinies ; yous #vea eu la patience 
» d'attendre jça raison. » 

On sait quel fut le noble et rare désintéres- 
sement de madame de Main tenon : pour le 
prouver, il suffira de dire qu'ap^ avoir été 
trente aqs l'épon^ç de Louis XIV, elle n'avait , 
à ^ mort, poujrtqutq possession qu'une petite 
terre de 9,090 livres de rente , qu'elle tenoit 
de lui avant sa faveur comme gouvernante de 
ses eqfans. Depuis son mariage , elfc n'accepta 
du roi qu'une pension de ^000 francs , qu'elle 
11e souffrit jamais qui fût augmentée > et qu'elle 
ne se fit point assurer. Après la wqrt de hm$ 
XIV , le régent assura fcette pension par un 
brevet au nom du jeune roi ; et ces pawto 
honorables furent mises dans le brevet : Pen- 
sum que son désintéressement lui a rend** 
nécessaire. 

Et comme institutrice , quel» étogœ ut m4- 
rite-t-elle pa* ! Qu'on relise ce qu'elle a qw* 
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seilié sur l'éducatioh du duc de Bourgogne et 
Sur celle de Louis XV , Fénélon n'a jamais ries 
dit de plus solide. Et Saint-Cyr ! Le plau de 
cette éducation publique est si parfait, qu'on ne 
fera jamais rien de bon dans ce genre sans 
l'adopter. 

Madame de Maintenon unissoit à tant de 
vertus sublimes , à tant de gloire , la modestie 
la plussincère. Racine vouloitlui àéditr Esther, 
elle refusa cet hommage éclatant. Elle fit pour 
Saint-Cyr l'ouvrage que Ton nomme F Esprit 
de VlnstiUt^ Elle le composa en entier ; mais 
pour qu'il ne portât jamais ton nom , elle le fit 
signer par l'évêque de Chartres et par le roi. 
Les religieuses de Saint-Cyr désirant qu'elle le 
signât aussi , elle répondit : // vaut mieux' 
que celles qui vous suivront le croient d'un 
évéque que d'une femme. 

Il est impossible de parler arec un peu de 
détail de madame de Maintenon, sans avoir 
l'air de faire un panégyrique; mais cependant 
on ne lui donne pas une seule louange qui ne 
soit appuyée suk* des faits irrécusables. On n'a 
rien exagéré; car, loin d'éprouver l'envie d'or-* 
ner un portrait qui , malgré son exacte ressem- 
blance, paraîtra toujours au commun deslec- 
teurs^piW beau que nature , on auroit près- 
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ifue désire pouvoir découvrir quelques petits 
défauts, quelques légers torts , qui eussent jeté 
vu peu de variété dans cette peinture uniforme 
du caractère le plus accompli que puisse avoir 
une femme. Mais toute recherche à cet égard 
est infructueuse : madame de Maintenon fut 
toujours parfaite, parce qu'à toutes les époques 
de sa vie , elle eut les mêmes principes et les 
mêmes sentiinens» 

Le reproche le plus inique que les ennemis 
de la vertu ayent pu faire à madame de Main-* 
tenon, c'est d'avoir persécuté les protestans: 
tous les mémoires et toutes ses lettres prouvent 
précisément le contraire. Elle paria mfême un 
jpur au roi si fortement en leur faveur , que le 
roi ne put s'empêcher de dire : Votre discours, 
madame > méfait de la peine $ ne serait-ce 
point un reste d' attachement pour votre an- 
cienne religion 2 

Dans ses lettres à son frère qui comman- 
doit en province f elle dit : « Je vous recom- 
» mande les catholiques 7 et je vous prie de 
» n'être pas inhumain aux huguenots* » 

D^ns une autre lettre elle lui dit ; 

« Ayez pitié de gens plus malheureux que 
» coupables. • . • Henri IV a professé la même* 
» religion, et plusieurs grands princes; ne les 
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i» inquiétez donc point. Il faut attirer les hom* 
» mes par la douceur et par la charité. Jésus- 
* Christ lions en A donné l'exemple , fet telle 

» est l'intention du roi H faut convertit , 

m et non pas persécuter. » 

Toutes ses lettres dont remplies de traits 
Semblables. Un fait beaucoup plus frappant 
encore , non - seulement la justifié pleinement 
à cet égard , mais prouve incontestablement 
qu'elle s'était déclarée protectrice des malheu- 
reux huguenots y et qu'elle étoit universelle- 
ment regardée comme telle. G'est la tragédie 
$EHher , faite pour elfè^ et avec l'intention de 
h peindre sous le nom ftEsther ; de cette 
femme si douce y si intéressant* , atoie du 
peuple opprlrtié > qu'un ministre barbare veut 
exterminer y et qu'efié défend avec tout le 
courage d'une pitié généreuse j de cette femme 
qui , par le double ascendant de l'amour et de 
la vertu , fléchit le grand roi en faveur de 
tant d'infortunés persécutée depuis longtemps 
a son insu. On sait que Louis XIV, éôlairé 
surtout par madame de Maintenon y n'apprit 
qu'avec horreur les barbaries ordonnée par 
ses ministres , et exercées contre leà hugue- 
nots , et qu'ft déclara hautement qu'il n'y avoit 
point eu de part. Il lift h réparateur de c,es v 
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cruautés, en donnant des secours, des idédôm- 
magemens , des pensions à une grande quan- 
tité de huguenots qui persistoieût dans leurs er- 
reurs ; enfin les ministres , vrais persécuteurs 
des protestans , étaient les ennemis mortels 
de madame de Maintenon. Comment est - fl 
donc possible que, contre toute vraisemManbfe, 
et malgré de tels faits , les écrivains du SÊdt 
dernier aient osé faire une calomnie si extra- 
vagante? Mais ils n'aimoient pas Louis XIV , 
ils détestoient dans madame dé Maintenon 
une femme tout à fait dépourvue de principes 
philosophiques; c'était un moyen certain de 
la rendre odieuse ; on ne li9oit plus que leurs 
ouvrages , on n'examînoit rien , on lés croyoit 
sur parole : cette calomnie eût un plein succès. 
On en ai fuit bien d'autres aussi absurdes , qui 
ont réussi de même. Et ce sont des littérateurs 
qui ont calomnié madame de Maintenon t Ce- 
pendant jariais feihme n'a mieux mérité leute 
hommages; jamais favorite , princesse ou reine, 
n'a protégé les lettres avec plus d'utilité , plus 
d'éclat et plus de gloire : elle fut là protec- 
trice, l'amie de Fénéion , de Racine ,' de Boî- 
leau % et elle a fait foire Atkalie. Elle honora 
tellement la littérature , qu'elle voulut inscrire 
sur la liste des auteurs son élève le duc du 
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Maine , un fils de Louis XIV. Elle fit im- 
primer et vendre publiquement les premières 
•compositions de ce jeune prince , sous le titré 
ftQEuvres d'un jeune auteur de huit ans : 
c'étoit lui faire prendre l'engagement ( qu'il 
a bien tenu depuis ) d'aimer les lettres > et 
d'bonorer ceux qui les cultivent. Ce fait est 
trèf? remarquable. Louis XIV approuva cette 
idée , et personne ne la critiqua. Cependant , 
sous les deux règnes suivans , et surtout sous 
le dernier, déclarer nn prince du sang auteur, 
eût paru très- peu convenable et fort ridicule , 
et avec raison , parce que les lettres avoient 
perdu toute la dignité que la saine morale 
peut seule leur donner. Les talens leur donnent 
de l'éclat y mais c'est la vertu qui les ennoblit. 
On doit à madame de Maintenon les belles 
fiables de La Fontaine r et les poésies sacrées de 
Rousseau , qu'elle fit faire pour l'éducation da 
duc du Maine , et pour celle du duc de Bour- 
gogne. Elle obtint du roi une pension pour ma- 
demoiselle de Scudéri et pour madame Dacier. 
Elle établit Racine et Boileau dans l'intimité 
de Louis XIV ; et en protégeant les talens , 
voulant ignorer les inimitiés qu'ils produisent , 
tandis qu'elle accueilloit Racine d'une manière 
si éclatante , elle faisoit donner par le roi, à son 
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ennemie, madame Deshoulières , une pension et 
des gratifications. Son admiration et son amitié 
pour Boileau ne l'empêchèrent pas d'apprécier 
les talens de Quinault j ce grand poëte lyrique 
ne composa jamais un opéra , sans apporter au 
roi plusieurs plans de poèmes , et le choix du 
monarque fixoit toujours le sien. Un soir , chet 
madame de Main tenon, il présenta deux su- 
jets d'opéra :. Armide , et Macarie , fille 
d Hercule. Armide fut préférée par madame 
de Maintenon ; et peu de temps après , on vit 
paroître le plus beau poëme de Quinault. Nous 
devons cet ouvrage, ainsi que tant d'autres 
chefs-d'œuvre en tout genre , au goût exquis 
de madame de Maintenon. Duché, et plusieurs 
autres poètes , encouragés et récompensés par 
elle , travaillèrent pour Saint-Cyr , et donnè- 
rent sous ses auspices Jephté 9 Ab salon , 
Debora , etc. Les premières lectures d'ifr- 
iher et ftAthalie furent faites dans son ca- 
binet. On sait qu'elle sentit seule alors toute 
la grandeur , toute la beauté ^ A thalle ; et 
malgré la longue injustice du public à cet 
égard , elle persista toujours à trouver cette 
pièce sublime. Quel titre de gloire littéraire ! 
Si l'amour -propre eût influé sur les jugeroens 
de madame de Maintenon , elle auroit préféré 
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Esther à Athalie ; c'était le goût gébéral , et 
Estlier avoit été faite pour elle. Cette pièce 
étoit remplie d'allusions qui dévoient la flatter , 
on y reconnut son portrait ; cependant elle 
n'hésita point à soutenir qu' Athalie étoit le 
chef- d'œuvre de Racine ; et retirée à Saint- 
Cyr, long* temps après la mort de Louis XIV, 
elle écrirait à sa nièce : J'ai le malheur de 
penser toujours qu Athalie est une pièce 
admirable. Il falloit une grande supériorité 
d'esprit pour juger ainsi, en dépit de l'opinion 
contraire si généralement répattdue : aussi 
avoit -elle tin esprit également étendu , juste 
et profond. Louis XIV lui disôit : Ozf donne 
aux papes le titre de sainteté , aux rois celai 
de majesté $ pour vous , madame , vous avei 
tant de raison , que Ton devrait vous appeler 
*votre solidité. Fénélon disoit , en parladt 
d'elle , que é étoit là Sagesse s* exprimant 
par la bouche des Grâces. L'austère Bour- 
daloue la peignoit sous de plus nobles traits: 
Un rien lui suffit , disoit -il, pour élever son 
dme aux plus hautes pensées. Cet éloge n'é- 
toit pas suspect de flatterie : Boûrdaloue n'a- 
voit point d'ambition ; on sait qu'il ne voulut 
être ni évêqtie , ni directeur de madame de 
Maintenort. Dans ce même temps > le caustique 
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fioiieau loua dignement aussi madame de Main- 
tenon dans sa Satire des femmes. Il (Hsoit 
qu'il en connoissoit une > 

Humble dans les grandeurs , sage dans ta fortune , 

Qui gémit , comme Esthef , de & gloire importune. 

> 

C'est elle encore qu'il avoit en vue , en parlant 
de celle qui ne veut pas 

Qu'à l'église jamais , devant le Dieu jaloux , ■ - 
Un fastueux carreau soit vu sous ses genoux. 

Un jotir chez elle, en présence du i-éi , Boi-*- 
leau déclamant contre la poésie bdrlesc(net 
Heureusement , âjoutd-t-il , ce goût est passé ; 
on ne lit plus Scarron, même eu province. 
Racine Se hâta de détourner là conversation ; 
et quand il se trouva seul avec Boileau : Perdez- 
vous la tête ? lui dit - il ; hier c'étdii Dont 
Japhet , aujourd'hui le Virgile travesti, et 
toujours Scàrron : ignorez-vous donc l'Intérêt 
qu'elle y prend? Hétes ! non, répondit BbileaU, 
mais en la voyant , eti l'écoutant , c'est la pre- 
mière chose que fcfublie. En effet , tout eh ellfe 
étoit si noble et de si bon goût, que rien né 
pouvoit rappeler sa première situation. 

Qûelqu'éloge que l'on puisse faire de madame 
-de Main tenon, il Sera toujours au-dessous dé 
l'idée que doivent domier (F elle ses écrits. L'es* 
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pèce de mémoire, ou l'instruction qu'elle com- 
posa pour Chamillard, est admirable d'un bout 
à l'autre. On a déjà parlé des conseils qu'elle 
écrivit pour l'éducation du duc de Bourgogne, 
conseils profonds , exceliens , et donnés avant 
ceux de Fénélon ; ses dialogues pour Saint- 
Cyr sont chai mans : et ses lettres î la raison 
y domine toujours; mais avec quel charmé 
et quel naturel ! C'est la seule plume qui ait su 
donner de l'éclat au bon sens. Ses pensées sont 
si justes que Ton s'étonne qu'elles ne soient pas 
devenues communes, et elles montrent une 
finesse d'observation qui a quelque chose de 
frappant ; elles sont à la fois solides , sages et 
brillantes. Et quelle élévation d âme, quelle 
bonté, quelle sensibilité, quelle profonde con- 
noissance de la cour et du cœur humain L.. H 
est bien digne d'admiration que, dans ces lettres 
écrites avec tout l'abandon de la confiance, 
madame de Maintenon ne se plaigne jamais 
de l'envie, de Tin justice, de l'ingratitude, qu'elle 
n'y dise jamais un seul mot contre ses ennemis, 
qu'elle ne se permette • pas un trait de médi- 
sance. Ces lettres sont aussi pures qu'elles sont 
spirituelles et instructives; car elles méritent 
d'être étudiées par toutes les personnes qui 
veulent bien écrire dans ce genre et bien cou* 
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noître le monde. Avec quel bon goAt et quelle 
délicatesse madame de Main tenon sait louer 

* 

ceux qu'elle aime! avec quelle légèreté elle sait 
conter des bagatelles 1 comme elle parle sensé- 
ment sur les affaires les plus sérieuses ! ses 
lettres à l'abbesse de Gomer-Fontaine sont des 
chefs-d'œuvre. Elles ne contiennent que des 
conseils sur la formation d'une maison reli- 
gieuse ; mais on y trouve des observations fines 
et des maximes excellentes, qui peuvent s'ap- 
pliquer à mille autres choses. Il est d'autant 
plus étonnant que ces lettres soient écrites avec 
tant de pureté et d'élégance , que madame de 
Main tenon nedisposoit nullement de son temps, 
et qu'elle écrivoit toujours à la bâte ou i & 
dérobée. 

Madame de Main tenon, après là mort dtt 
roi, se retira à Saint-Cyr, dans cet asile hono- 
rable qu'elle s'étoit préparé avec tant de gloire; 
elle conserva des amis; sa famille et les élèves 
qu'elle laissa dans le monde furent reconnais- 
santes. Mais elle voulut vivre dans la plus 
profonde retraite : elle ne reçut que le duc et 
la duchesse de Noailles , mesdames de Dangeau 
et de Caylus. Jusque dans la vieillesse la plus 
avancée , sa conversation eut un charme infini. 
Le temps avoit respecté sou ouie et ses yeux, 
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et Ton peut juger pat ses dernières lettres , 
qu'elle écrivoit et pcn soit avec toute la justesse 
de ses belles années» 
. Le czar Pierre le Grand ne voulut pas 

quitter la France sans avoir vu madame de 
Maintenon. D alla à Saint-Cyr; elle étoit dans 
son lit : pour la mieux voir , il tira lui-même 
le rideau du lit , il la considéra attentivement, 
elle rougit, et les daines de Saint -Louis qui la 
virent eu ce mojnçpt, assurèrent qti'çjjç dut 
lui paroître encore belle. 

Madaipe de Maintenon survécut quatre apâ 

au roi ; elle p?u$a torçf ce temps dans une maiseji 
gui \ffi dfFQiti MPI, pfainfe» tâftrée* soigné* 
comme la mère la plus chérie, entourée des 
dômes de Sainl>Louis choisies et formées par 
-elle , et parmi lesquelles il s'en, tronvoit plu- 
sieurs dignes de sa confiance et de son amitié 
par leur esprit et leur mérite ; environnée 
d'une multitude de jeunes personnes dociles et 
reconnoissantes , qu'elle regardoit comme ses 
enfons; exerçant là nu empire plus sûr, plus 
doi|X quoique moins envié , que celui dont elle 
avoit joui à Versailles , puisqu'elle commandek 
librement, sans contrainte, sans esclavage, et 
qu'elle ne régnoit que par la seule puissance 
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des bienfaits. Elle recueillit jusqu'au dernier 
soupir le prix de sa vertu, et de sa bonté. 

L'âge ne diminua point son zèle pour les 
jeunes demoiselles de Saint-Louis ; ne pouvant 
plfis monter aux classes , elle voulut en avoir 
un certain nombre dans son appartement ; les 
maltresses firent de cette distinction les récom- 
penses du mérite. L'indulgence et la douceur 
de madame de Maintenon étonnoîent les reti-> 
gieuses les plus patientes. Rien n'est moins 
raisonnable r . disoit cette parfaite institutrice y 
que de vouloir que des enfans le soient* 

La détention du duc du Maine , l'objet de 
sa plus vive alfection, Juji porta un coup mortel; 
die s'évanouit ep rapprenant, La fièvre lui prit, 
aussitôt et ne fo quitta plus. Madame de Caylus, 
le duc et lfi djupb^sçe de NoaiJtes vinrent «'en- 
fermer avec elle (i). Sa ipaWdie fut longue, 
mais elle souffrit peu. {111e en connut tout le 
da#ger , elle vit la mort a vep calme , sa piété 
fut sufrUiqë. Lft surveilla dç sa mort , elle dit 
à çaadepioisellô d'Anmale : « Quoique je rots 
» tyen mal, i) n^e £)it pas wgfr§t r nos. bonne* 
y qpiivreç; envoyons nos pçqsjpiâ, ces pauvre 

(i) La duchesse étott sa nièce , fille de son frère , le 
«Qtt(e d'Aubigutf. 
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» gens les recevront ainsi avant l'échéance. » 
Ce fut la première fois de sa vie qu'elle ne fit 
pas ses comptes elle - même. Elle dit ensuite : 
« Je viens d'avoir un grand plaisir , j'ai payé 
» mes pensions d'avance, je ferai du moine 
» encore l'aumône après ma mort* » 

Le 1 4 Avril , on célébra la messe à minuit 
dans sa chambre ; elle y communia en viatique, 
ensuite elle reçut l'extrême-onction : pendant 
là cérémonie , elle répondit d'un ton ferme et 
doux à toutes les prières. Son confesseur la 
pria de donner sa bénédiction à toute la com* 
munauté assemblée , elle répondit ce mot tou- 
chant : J'en suis indigne. Il insista , elle obéit» 
Son agonie fut si douce qu'elle avoit l'air d'une 
personne qui dort tranquillement. Elle s'étei- 
gnit à six heures du soir , le 1 5 avril 1719, 
âgée de quatre-vingt-quatre ans* 

Elle laissa 3o,ooo francs d'argent comptant ; 
ses meubles et sa vaisselle d'argent furent esti- 
més 1 5,ooo francs. Durant la vie du roi , elle 
avoit vendu ses bijoux et ses diâmans , potrr en 
donner l'argent aux pauvres. On ne trouva à 
' sa mort qu'un seul diamant d'une médiocre 
Valeur , qui lui venoit du roi , qu'elle portoit 
toujours et qu'elle laissa à la duchesse, de Noafl- 
les. Sa pension s'éteignoit arec elle. Ainsi elle 
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ae laissoit que sa terre de Maintenon , qu'elle 
a voit assurée par contrat de mariage à sa nièce. 
Telle fut la succession de la veuve de Louis le 
Grand ! Son testament fut touchant , sage , 
édifiant. Elle demanda à être enterrée sans au- 
cune cérémonie dans le cimetière : ce fut la 
seule de ses volontés que l'on n'exécuta point ; 
on fit faire un caveau au milieu du chœur de 
l'église des religieuses, pour y déposer le corps 
embaumé dans un cercueil de plomb. Si l'on 
eut respecté le vœu modeste de la fondatrice , 
il est probable qu'une humble fosse dans le ci- 
metière commun n'eût point excité l'indignation 
des démagogues révolutionnaires , et que ces 
cendres , si dignes de vénération , n'eussent 
point été profanées. Chose bien étrange! La plus 
illustre protectrice des lettres fut trente on 
quarante ans après sa mort , indignement ca- 
lomniée par tous les littérateurs , et , dans ee 
même siècle , ses ossemens furent arrachés du 
séjour où tout retraçoit ses bienfaits , et traînés 
avec ignominie dans les rues de Versailles par 
les petits- enfans des pauvres, dont. l'objet de 
cette aveugle rage avoit jadis tant de fois sou- 
lagé la misère. Car ce fut pour soulager les 
indigens de Versailles et des environs, qu'elle 
vendit ses chevaux , ses bijoux et ses diamans! 

x6 
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L'abbé de Vertot fit son épitaphe en français : 
cette épitaphe est fort belle ; on la grava sur le 
marbre de sa tombe ; des mains impies en ont 
brisé les caractères , mais l'histoire en a con- 
firmé tous les éloges. 

Telle fut madame de Maintenon , la seule 
femme dont on ait pu dire que sa conduite a 
été aussi sage que les évenemens de sa vie ont 
été bizarres , extraordinaires et romanesques ; 
la seule encore qui , sans intrigue et sans am- 
bition , ait fait une haute fortune , et qui ait 
inspiré une grande passion à l'homme le plus 
délicat, sans le secours des charmes de la jeu- * 
nesse, et par l'unique ascendant que peuvent 
donner l'estime et l'admiration. 

Comment est-il possible qu'en général ma- 
dame de Maintenon ne soit point aimée ? c'est 
que la perfection n'inspire rien de tendre ; e&s 
excite l'enthousiasme de quelques belles âmes , 
mais les autres affectent de la confondre avec h 
pruderie , la pédanterie, et même avec l'hypo- 
crisie. D'ailleurs, il estasses naturel de craindre 
un peu les personnes #qne conduite parfaite , 
irréprochable j on sait que leur indulgence 
afôte rien à la rigidité de leurs principes, qu'eRe 
9e tombe que sur ks personnes , et non sur 
les foiblesses qu'elle condamne souvent da- 
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vantage par une terttleose itf crédulité y <jtoè paf 
une censure austère. Madame de Maintenait , 
si pieuse , si vertueuse f a'a pas dû trouver de 
partisans parmi les gens sans religion et sans 
mœurs ; et les athées et les déistes ont eu pen- 
dant cinquante ans une si puissante influence 
sur l'opinion publique! Quand le philosophisme 
a commencé , le nom cte madame de Maintenon 
étoit révéré comme il devoit l'être. Bienfaitrice 
de toute la noblesse pauvre? de Franée , de 
tous les enfaas des vieux ririlhairés ruinés , 

madame de Maintenon étoit adw ée <kfà les 
provinces. Les vieitkrds de la côtfr honotovéàft 
sa tnémoire par un juste tt'Amt d'éloge : ôrt dé 
rappeloit encore à Saint-€yr tes frteeruetiôirt 
cfu'on avoie reçms de sa louché Mafe bien- 
tôt elle fat gftacfaéé dan4 cte* livr^ àôitteattx : 
ces tivres se ntoftipltèfent et de**ft*ettt leé senkF 
lecture de la aotion. Att bout dé trèfcfe <nk 
quarranté an», madatoè éé Mainterio* , teûtfntée 
en ridicule par les uns y càfonrtriée pat feà aWt r e$, 
fut mécoymûe de fouis. H/L ais Sa jtosàftcafio* ,- et 
l'éloge lepferé complet die ses terftt*, de son es- 
prit et de sa? conduite , se trouveront toujours- 
dans- ses lettres , qui doivent être regardée* 
0ot&**e le ittonument historique le plus inté- 
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rcssantet le plus digne d'admiration qu'une 
femme ait jamais laissé* 



LA DUCHESSE DU MAINE. 

Un géomètre bel-esprit , auteur d'un grand 
nombre d! éloges satiriques , et qui , dans 
ses discours académiques , s'est attaché surtout 
à tourner en ridicule et à rendre odieux les 
courtisans, les ministres, les nobles, les princes 
et les rois , d'Alembert , dans son éloge du mar- 
quis de Saint- Aulaire, dit que madame la du- 
chesse du Maine, quoique femme et princesse, 
aima les lettres. Le mérite de cette épigramme 
n'est assurément pas dans sa justesse ; car , de- 
puis Radegonde , femme de Clotaire I er , 
jusqu'à nos jours , toutes les princesses , toutes 
les reines ont protégé les lettres avec éclat, et 
un grand nombre les ont cultivées avec succès. 
D'ailleurs , tous les siècles de notre monarchie 
ont produit des multitudes àtfemmes auteurs % 
qui, presque toutes , étoient des femmes de la 
cour; et ce goût pour la littérature ne parois- 
soit pas s'affoiblir dans le temps où d'Alembert 
écrivoit cette phrase étrange. Comment a-t-il 
pu se permettre un trait si singulièrement in- 
juste ? lui qui ne pou voit ignorer que madame 
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de Tencin aimoit et cultivait les lettres ; lui 
contemporain de madame de Graffigny ; lui qui 
eut plusieurs obligations à deux femmes ^àxyox 
les noms ne sont connus que par leur goût pour 
la littérature , mesdames du Défiant et Geof- 
frin ; lui qui eut des liaisons de société très - 
suivies avec beaucoup de femmes qui aimoient 
et cultivoient les lettres, entr 'autres madame 
Riccoboni , madame Necker y etc. ; lui enfin , 
qui eut pour amie intime une femme pas- 
sionnée pour les lettres , mademoiselle de l'Es* 
pina&e ? Il faut convenir que la géométrie et 
la philosophie n'empêchent quelquefois ni d'être 
inconséquent et irréfléchi, ni de déraisonner 
complètement. 

Anne - Louise - Bénédicte de Bourbon , du- 
chesse du Maine , petite-fille du grand Gondé , 
naquit en 1676 : elle fut mariée , en 1692 , à 
Louis-Auguste de Bourbon , duc du Maine r 
fils de Louis XIV et de madame de Montespan , 
né en 1670. Il paroît que la duchesse du Maine 
ne protégea d'abord les lettres que parce qu'elle 
étoit femme et princesse , et surtout épouse 
d'un prince qui les aimoit passionnément ; car 
elle eût naturellement préféré la politique à la- 
littérature. 

Après la mort de Louis XIV, elle disoil ace 
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duc du Marne qui ne s'occupait qu'à traduire 
X 4 nti- Lucrèce : Fous trouverez un beau 
matin m en vous éveillant* que vous été* dm 
Çacçdéme , e$ que M< le due d'Orléans a 
la régence. (De fut elle qui , un en avant la 
mort de Louis XIV , engagea eè monarque i 
faire ce fameux testament , qui appelait les 
princes légitimés à la succession à la couronne. 
Ce testament fut cassé : la duchesse, outrée 
contre le régent, entra dans la conjuration 
du prince de Cellamare. Elle fut arrêtée en 
1710 et conduite au château de Dijon, et soq 
époux à celui de Dourlens ; ils ne recouvrèrent 
leur liberté qu'en 1720. Le duo du Maine 
mourut en 1736, à soixante-six ans. Ce prince 
joignoit à une grande piété , à tontes les vertus 
que donne la religion, un esprit éclairé, cuU 
tivé, un caractère noble, le goût de la retraite 
et de l'étude; mais il n'a voit ni assex d'ambition, 
ci assez d'énergie pour l'emporter sur un prince 
actif, entreprenant, et qui avoit sur Uuïa*au- 
Uge d'une naissance légitime. 

Après la mort de son époux, la duefeesse du 
Maine se forma une exi&tenoe hrillante, en se 
déclarait protectrice des sciences , des arts et 
des talens. Elle embellit, avec autant de goût 
que de magniÇoence , les jardins de Sceaux ; 
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elle s'entoura de savans et de beaux-esprits; 
sa cour devint célèbre par les personnages dis- 
tingués qui la composèrent , par des fêtes in- 
génieuses! et par une multitude de )olis vers 
composés à sa louange. On voyoit là Fonta- 
nelle, Lamothe, Ghaulieu, Saint- Aulaire, le 
savant Malezien , grand mathématicien , et qui 
faisoit de jolis vers de société; Tourreil, le tra- 
ducteur de Démosthène ; Vaïincour, protégé 
par Bossuet et ami de Racine (i) ; l'abbé Ge- 
nest , auteur de Pénélope ; la marquise de 
Lambert j madame de Staal, qui nous a laissé 
de si charmans mémoires , et la jolie comé- 
die intitulée l'Engouement. Cependant on 
s'ennuyoit quelquefois dans Cette société si 
spirituelle , que les personnes qui n'y étoient 

(x) Auquel il succéda dans la place d'historien de 
Lotri* XIV : û travailla avec Boika» à Fhistdirtt de ce 
prince ; mais l'incendie qui consuma sa maison de 
SainJ>Cloud>, anéantit les fragmens de cet ouvrage r 
ainsi que plusieurs autres manuscrits. On a de loi des 
lettres critiques fort estimées sur la Princesse de Clèves , 
la vie de François de Lorraine le Balafré , duc de 
Guise ; des observations sur V Œdipe de Sophocle , de» 
traductions^ en vers de quelques odes d'Horace , de* 
staacc» et plusieurs contes, Il fut r ainsi q*e Touttfeftpd/r 
T académie française* 
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point admises appeloient les galères de T es- 
prit, parce qu'il falloit toujours y montrer de 
l'esprit, obligation souvent fatigante , qui ins- 
pira au marquis de Saint-Aulaire ces jolis 

vers adressés à madame de Lambert : 

* » 

Je suis las de l'esprit , il me met en courroux i 

Il me renverse la cervelle ; 
Lambert , je vais chercher un asile chez vous , , 

Entre Lamothe et Fontenelle. 

Les gens de lettres ont beaucoup déclamé 
contre les flatteries des courtisans ; néanmoins 
il faut convenir que, lorsqu'ils ont eux-mêmes 
été admis dans les cours, ils ont toujours sur- 
passé les grands seigneurs , sinon dans l'art , 
du moins dans l'exagération de la flatterie. Les 
beaux-esprits de la cour de Sceaux poussèrent 
la flatterie jusqu'au ridicule : la duchesse n'a- 
voit point un beau visage et elle étoit contre- 
faite , et les vers faits pour elle ne lui parloient 
que de l'amour qu'elle inspirait et de sa beauté* 
Un jour , qu'elle quittoit sa toilette , un de ses 
poètes lui dit qu'elle faisoit, dans ce moment, 
une action qui surpassoit en courage toutes 
celles d'Alexandre, celle de s'éloigner de son 
miroir. Un autre disoit , en parlant de son re- 
gard : // défend tout ce qu'il inspire. La»- 
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mothe, qu'elle appeloit son berger ', luiécri- 
voit des lettres passionnées , et lui demandoit 
en vers un baiser sur la bouche (i). Il y 
avoit peu de dignité dans cette étrange galan- 
terie. La princesse , avec de l'esprit et beaucoup 
d'instruction, manquoit souvent de goût, et 
c'est le défaut de toutes les femmes qui ont la 
manie du bel-esprit. Ses lettres à Lamothe 
sont absolument dépourvues de naturel et de 
grâce. Voici les plus jolis vers que Lamothe 
ait faits pour elle; il lui parle de l'amitié qu'elle 
lui a promise, et il ajoute: 

Je veux que , délicate , elle se fasse un crime 
De ne me pas ouvrir le fond de votre cœur; 
Elle a comme l'amour sa dernière faveur , 
C'est sou secret le plus intime. 

L'impromptu du marquis de Saint -Aulaire 
est trop célèbre pour l'omettre ici. On jouoit 
a de petits jeux d'esprit, dans l'un desquels 
on devoit demander un secret : la duchesse fai- 
sant à M. de Saint-Àulaire cette demandç , il 
lui répondit ainsi : 

La divinité qui s'amuse ' 

A me demander mon secret , 

(i) U est vrai que Lamothe étoit vieux, ce qui rend 
cette singulière liberté moins choquante. 
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Si j'étoia Apollon, ne seroit pas ma muse , 
Elle serait Thcti* , et le jour finiroit (i). 

La duchesse du Maine mourut dans les sen- 
timens religieux qu'elle avoit toujours eus, 
eu 1753, dans la soixante - seizième année de 
ion âge. Elle laissa deux enfans , Louis-Auguste 
de Bourbon , prince de Dombes , mort en 
1755 à cinquante-cinq ans; et Louis-Charles 
de Bourbon , comte d'Eu , mort , en 1 775 , i 
aoixante-quatorie ans, Fun et l'autre sans avoir 
été 



MADAME LA MARQUISE DE LAMBERT. 

Cette femme , si distinguée par son esprit et 
par sa raison supérieure, fut aussi l'amie et 
la protectrice des gens de lettres, et même avec 
plus de discernement que la princesse dont on 
vient de parler. Elle rassembla chez elle une 
société moins nombreuse, et par conséquent 
plus choisie et plus agréable. 

Anne-Thérèse de Marguenat de Cou réelles, 



. (1) Quand il serait Apolloa , il n'auroit pas le pou- 
voir de la transformer en Thétis* IL faut de la raison 
arène iam las fictions poétique», et cette»» ea est tout 
à fait dépourvue 
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marquise de Lambert , naquit à Paris , eu 1 647* 
Elle perdit ?oq père à l'âge de trois ans ; sa 
mère épousa eu secours uoces l'ingénieux 
Bachaumont (j), qui §e plut à cultiver les 
heureuses dispositions de sa belle-fille. Elle 
épousa, eu 1 066 , Henri de Lambert, marquis de 
Saint-Brès, qui mourut en 1686, et lui laissa 
deux eufaus , uu fils et une fille , qu'elle éleva 
avec toute la tendresse d'une excellente mère , 
et toutes les lumières , tous les talens d'une 
parfaite institutrice. 

, Madame de Lambert eut pour amis Lamotkf 
et Fontenelle, mais son ami le plus intime fut 
Louis de Saçy ( avocat au parlement , et l'un 
des quarante de l'académie française ) (a) , au* 
leur d'un Traité de l'amitié, dans lequel tous 
les procédés et tous les devoirs de l'amitié sont 
détaillés avec une méthode qui répand sur un 
tel sujet une extrême sécheresse. Madame de 



■» i ■ 



(i) C'est lui qui fit, avec Chapelle , ce joli Voyage 
eu ve?s et en prose , auquel le naturel et la gaîté on| 
donné autant 4e réputation qu'une bagatelle peut en 



avoir. 



(3) Qu'il ne faut pas confondre avec Louis -Isaac 
de Sacy le Maître , directeur des solitaires et des reli- 
gieuses de Port-Royal , et auteur d'une traduotion de 
la Bible. 
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Se vigne avec sa grâce, sa modestie et sa justesse 
d'esprit ordinaire, s'abstient, dit* elle, de pro- 
noncer sur cet ouvrage, et cependant elle le 
juge parfaitement en deux mots : J'ai lu , dit- 
elle , le Traité de l'amitié 9 qui m'a paru 
rempli d'esprit ; mais je ne l'aime point, je 
hais les règles dans l'amitié. 

Il est singulier que madame de Lambert , 
malgré l'intimité de sa liaison avec Sacy, ait 
fait aussi un Traité de l'amitié ; elle a fait 
encore un Traité de la vieillesse ; des Ré- 
flexions sur les femmes ; des portraits > un 
petit roman intitulé la Femme hermite. Ou 
trouve dans tous ces écrits beaucoup de raison 
et d'esprit ; mais les meilleurs ouvrages de 
madame de Lambert sont les Avis d'une 
mère à sonjils et d'une mère à sa fille* 
Il y a dans ces excellens conseils une sagesse , 
une connoissance du monde, une finesse et 
une sagacité d'observation, qui en rendront 
toujours la lecture dé la plus grande utilité 
à la jeunesse. Les pères , les mères et les ins- 
tituteurs doivent à madame de Lambert une 
véritable reconnoissance , et d'autant plus que 
nul homme de lettres n'auroit pu faire , et avec 
cette précision , un ouvrage qui demandoit une 
étude si approfondie du monde» 
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* Cette femme, si justement célèbre par ses 
talens , et si respectable par l'usage qu'elle en 
a fait, et par ses vertus, mourut, en 1733, à 
quatre-vingt-six ans. 



MADAME DACIER. 

Cette savante illustre par son érudition , ses 
travaux immenses et ses nombreuses traduo 
tions, a eu sur la littérature française une glo- 
rieuse-influence , en faisant connoître tous 
les trésors littéraires de l'antiquité , et en ins- 
pirant le goût des études approfondies et sé- 
rieuses. 

Anne - Lefebvre Dacier, fille de Tannegui- 
Lefebvre, naquit à Saumur, en i65i ; elle 
hérita des talens et de l'érudition de son père , 
qui ne découvrit , dit-on , que par hasard les 
heureuses dispositions dont elle étoit douée. 
H donnoit des leçons à son fils dans la même 
chambre où mademoiselle Lefebvre, âgée de 
onze ans, travailloit à la tapisserie; elle écou- 
tait attentivement, mais en silence, et elle 
s'instruisoit en secret. Un jour que le jeune 
écolier répondoit mal, sa sœur lui suggéra 
tout bas ce qu'il devoit dire : le père l'entendit 
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avec autant de surprise que de joie , et de ce 
moment il partagea également ses soins entre 
son fils et sa fille. Elle apprit le latin, le gfeci f - 
et l'étude de la langue italienne ne fut pour 
elle qu'un délassement. À l'âge de vingt -un 
ans, et avant son mariage , elle donna plusieurs 
traductions qui lui firent une grande réputa- 
tion. André Dacier avoit étudié sous Tannegui- 
Lefebyre. Les jeunes disciples, unis d'abord par 
leurs goûts , leurs études, le furent bientôt par 
leurs sentimens; leur mariage se célébra en 
iC83 ,• alors ils travaillèrent quelquefois en- 
semble aux mêmes ouvrages. Bofleatt mettoit 
cependant la femme fort au-dessus de Pépoux : 
dans leurs productions d 9 esprit faites' en 
commun, <fisort-il, madame iJacier est le 
père. Il trou voit que le mari, datrs ses tfotësr, 
feisoit souvent des interprétations û singulière? 
qu'il les appeïok les révélations dé M. Dacier. 
Les deux époux abjurèrent k refrgioïï protes- 
tante en r685, et ce fut avec toute fa bofiné 
for de leur caractère,- Pun et Pautre ont été 
aussi recommandâmes par feur piété et létïtg 
vertus que par leur science. 

Le premier ouvrage- de madame ïfetcfer fiit 
une étfitioir de Cattimaque, eurrcftie- et dbcfetf 
remarques. Elle écoit dans ht première fleur 
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de la jeunesse. Le duc de Montausier la mit 
sur la liste des sa vans désignés pour corn-, 
menter les anciens auteurs à P usage du dau- 
phin. Madame Dacier eut la gloire de précéder 
tous les savans chargés de cette laborieuse en- 
treprise. Florus parut en 1674 , Aurelius 
Victor en 1681 , Eutrope en i683 , Dictis 
de Crète en 1684. Ain$i , dit Bayle > voilà 
notre sexe hautement vaincu par cette sa~ 
vante > puisque dans le temps que plusieurs 
hommes n'ont pas encore produit un seul ar** 
teur 9 madame Dacier en a déjà publié } quatre i 
Voilà des aveux d'un autre siècle , et d'une 
franchise bien gothique. Il est permis de douter 
qu'on en fît de semblables de nos jours , alors 
même qu'il existeroit parmi nous une savante 
d'un mérite aussi éminent. 

Madame Dacier traduisit trois comédies de 
Piaule, des comédies de Térence , deux pièces 
d'Aristophane, le Plutus et les Nuées ; ce 
fut la première traduction que Ton ait osé foire 
de ce poëte comique grec Elle traduisit aussi 
Jl nacré on (1) , Sapho > et enfin Y Iliade et 



(1) Boileau disoit que personne ne devoit entre- 
prendre de traduire le chantre de Théos , pas même 
en vers , après madame Dacier. Il semble cependant 



•/ 



a56 DE L'INFLUENCE DES FEMMES 

VOdyssée d'Homère. On a fait depuis des tra- 
ductions plus élégantes de ces deux poëmes ; 
mais celles de madame Dacier sont le fruit de 
tant de recherches , de tant d'érudition , et 
d'un travail si estimable et si savant, qu'on ne 
se dispensera jamais de les lire. Tous les sa- 
vans , tous les gens de lettres rendirent d'écla- 
tans hommages au mérite de madame Dacier. 
Ménage lui dédia son histoire latine dés Fem- 
mes philosophes* Le marquis d'Ors i lui adressa 
des Réflexions , écrites en italien sur un ou* 
vrage du P. Bouhours (1) : Bayle répéta plu- 
sieurs fois son éloge ; Baille t l'a placée au rang 
des plus illustres critiques; Voltaire a dit d'elle : 
Ses traductions de Térence et d > Homère 
lui font un honneur immortel* Lamothe fit , 
sur sa traduction & Anacréon , une jolie ode. 
Il en fit encore une autre à sa louange , qu'il 
prononça dans une séance publique de l'aca- 



que l'harmonie des vers soit absolument nécessaire à 
ce genre de composition ; toutes ces petites pièces ont 
besoin du charme de la poésie , elles ont bien peu de 
grâce , et elles paraissent bien frivoles lorsqu'elles sont 
en prose. 

(1) De la manière de bien penser dans les ouvrages 
d'esprit. 
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demie française ; honneur qui n'a été accordé 
à aucune autre feintne ■> et qtte celle qui ho- 
nora son siècle et sa patrie par des travaux si 
extraordinaires > étoit bien digne d'obtenir:: 
Voici la quatrième strophe de cette ode : 

Ce ministre > dont les ouvrages 
Egaleront le cours des ans , 
Fonda , pour éclairer les âges , 
Ce sanctuaire de savahs^ 
À ce sexe qui , sur ses tracés , 
Veut inoins de muses que de grâcei ; 
Il ferma cet auguste lieu; 
Mais il t'eût réservé ta placé $ 
Si les oracles du Parnasse 
T'a voient prédite à Richelieu* 

Madame Dacîer, que rien ne pouvoît adoucir' 
ou désarmer quand il s'agissoit de la gloire! 
d'Homère j oublia tous ces hommages , ou dit 
moins les compta pour rien , lorsque, dans la 
dispute sur le mérite des anciens et des mo^ 
dernes , Lamothe n'hésita point à se déclarer* 
pour les derniers. Madame Dacier éclata sans 
rpénagement , elle prit avec la même ardeur le 
parti des dieux qu'Homère avoit chantés. Les 
critiques de Lamothe sur ce point sont néan- 
moins excellentes : Homère , dit-il , appelle 
Jupiter le père des dieux ; cependant Jm 

*7 
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piter n'est le père ni de Saturne , ni de Cybcle , 
ni de Junon et de ses frères , ni des nymphes 
qui prirent soin de son enfance , ni de Mars > 
ni de Gérés, ni de Vesta, ni de Flore, ni des 
geans, ni des hommes. Et ^i'est-ce > ajoute 
Lamothe , qu'est - ce que des dieux qui n'ont 
pas crée l'homme? Homère conte que Jupi- 
ter chassa la Discorde du ciel; Lamothe dit à ce 
sujet : Pourquoi donc les dieux se querellent- 
ils sans cesse ? Madame Dacier trouve que 
toutes ces remarques , si ingénieuses et si justes, 
sont des blasphèmes \ elle accuse Lamothe 
S envie , de malignité , de mauvaise foi. Elle 
dit qu'il est froid et plat j ridicule 3 imper- 
tinent y d'une ignorance grossière ; qu'il est 
plein d* orgueil > qu'// h' a pas le sens com- 
mun* Elle conte qu'Alcibiade donna un grand 
soufflet à un rhéteur qui n'avoit aucun ou- 
vrage d'Homère , et elle ajoute : Queferoit-il 
aujourd'hui à un rhéteur qui lui liroit Fi— 
liade de M. de Lamothe (i) ? A çelaLa-r 



MlM 



(1) Que Lamothe a voit mis en vers sans savoir le 
grec y traduction qui n'étoit ni poétique , ni savante» 
Mats ce qui Surtout irritoit madame Dacier, étoit ce qu'A 
y àvoit de mieux dans ce travail) c'est-à-dire les dis- 
eurs , les réflexions , etc. 
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raothe répond seulement : « Heureusement que 
* lorsque je récitai un de mes livres à madame 
i) Dacier , elle ne se souvint pas de ce dernier 
» trait, n Durant cette querelle , Lamothe 
-conserva cette douceur aimable et de si bon 
goût. Dans ses- Réflexions sur la critique* et 
sur l'admiration fanatique d'Homère (ouvrage si 
digne d'être lu ) , il répond toujours avec au- 
tant de charme que d'esprit aux injures de 
madame Dacier- il ne s'écarte jamais un ins- 
tant du respect et des égards dus au sexe , 
aux talens , et aux nobles travaux de son ad- 
versaire: il fait, mieux , loin de retracer ou 
<f affoiblir les anciennes louanges qu'elle a reçues 
de lui , il les rappelle pour les confirmer et 
pour lui en, donner de nouvelles. Cette équité' 
généreuse , ce calme , cette modération d'une 
âme supérieure , obtinrent tous les suffrages , 
«t rendirent à tous les yeux madame Dacier 
inexcusable- • % - 

Madame Dacier n'étoit capable d'emporte- 
ment que lorsqu'on attaquoit les grands poètes 
de l'antiquité $ elle étoit d'ailleurs remplie de 
bonté, et même de modestie. Un seigneur alle- 
mand l'ayant priée de s'inscrire sûr son album > 
elle s'ea défendit modestement ; niais virement 
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pressée , elle y mit son nom avec ce Vers de 
Sophocle : 

Le silence est F ornement (Tune femme* 

Madame Dacier et son mari étaient si pas* 
sionnés pour tout ce qui avoit rapport à l'an- 
tiquité , qu'ils faillirent à s'empoisonner un 
jour en mangeant d'un ragoût dont ils avoient 
pris la recette dans Athénée ; ils auroient trouvé 
sans doute quelque gloire dans ce genre de 
mort savant et classique. 

Louis XIV donna à madame Dacier une 
pension et plusieurs gratifications. La reine 
Christine voulut vainement l'attirer à sa cour; 
Madame Dacier , honorée dans sa patrie, heu- 
reuse daus son intérieur, ne quitta jamais la 
France. Elle eut un fils et deux filles: le fils 
donnoità ses parens les plus belles espérances; 
car, dès l'âge de dix ans, il disoit ytf Hérodote 
était un grand enchanteur , et Pôlybe un 
homme de grand sens. Mais il mourut en 1694? 
une de ses sœurs mourut aussi dans sa première 
jeunesse, et l'autre prit le voile. 

On prétend que lorsque Molière eut donné 
son JtmpJiitry oit , madame Dacier fit une dis- 
sertation pour prouver que celui de Piaule 
valoit mieux; mais qu'ayant* appris que Motièr* 
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travaillent à une comédie sur les Femmes savant 
tes y elle supprima sa dissertation. Cette anec- 
dote a peu de vraisemblance. Molière ne pou- 
Toit tourner en ridicule que des prétentions 
mal fondées : se moquer de madame Dacier , 
eût été se moquer de la science même. Il 
étoit impossible de lui supposer un tel projet. 

Madame Dacier mourut, le 17 août 1720, 
dans sa soixante-neuvième année. L'abbé Fra- 
guier a consacré une élégie à sa mémoire , ejt 
La Monnoye a fait son épitaphe en yers. 

M. Dacier ne mourut qu'en 1722. 



MADAME LA MARQUISE DE TIBERGEAU. 

Sœur du marquis de Puisieulx, et nièce 
chérie du duc delà Rochefoucauld, auteur des 
Maximes (1), Mademoiselle de Sillery montra , 



* 

(i) L'auteur de cet ouvrage tenoit de l'héritage de 
madame la maréchale d'Estrées , fille du dernier mar- 
quis de Puisieulx , une grande quantité de lettres char- 
mantes , inédiles et manuscrites du duc de la Roche- 
foucauld à mademoiselle de Sillery felle y avoit mémo 
ajouté quelques notes , et comptoit les faire imprimer. 
En partant de France , en 1791 ? avec des passe-port» 
pour aller aux eaux de Bath , elle laissa ce manuscrit à 
Belle-Chasse avec plusieurs autres; il a été perdu poitr 
elle , ainsi que beaucoup d'autres. 
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dès son enfance , un goût décidé pour la poésie 
et un esprit très * distingué. Ce fut à elle que 
La Fontaine adressa plusieurs fables r ce fut elle 
qu'il désigna par ce vers : 

Qui dit SiHery , dit tout. 

Elle épousa le marquis de Tibergeau , et elfe 
fut constamment > jusqu'à sa mort , l'amie et 
la protectrice des gens de lettres. Ce fut elle 
qui encouragea Destouches à travailler pour le 
théâtre, et qui engagea M. de Puisieulx à le 
prendre pour secrétaire , lorsqu'il fut nommé 
ambassadeur en Suisse. Destouches consultait 
madame de Tibergeau sur les plans de ses pièces r 
et reeonnotssok qu'il devoit beaucoup de cor- 
rections heureuses à son goût et à ses conseils. 

Madame de Tibergeau conserva tout sou 
esprit jusqu'à la fin de sa longue carrière j elle 
fit, comme Saiut-Aulaire, un impromptu char- 
mant , à 1 âge de. quatre-vingts ans. Etant à 
SiUery avec son frère, ses jeunes nièces et leurs 
maris y elle alloit habituellement se coucher de 
bonne heure. Un soir. la conversation tomba 
sur l'amour , et Ton disputa long-temps pour 
savoir s'il étok plus tendre d'écrire à sa maî- 
tresse en vers, ou de lai écrire en prose. On 
convint de s'en rapporter à la décision de ma- 
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dame de Tibergeau : on alla aussitôt la réveil- 
1er > pour lui soumettre cette importante ques- 
tion. Madame de Tibergeau demanda sou écri- 
toire y et écrivit sur-le-champ ce joli quatrain ? 

Non, ce n'est point en vers qu'un tendre amour s'exprime s 
Il ne doit point rêver pour trouver ce qu'il dit , s 
Et tout arrangement de mesure et de rime , 
Ote toujours au «ceux qe qu'il donne à l'esprit, 



mm. 



MARIE LECZINSK.A, 

Epouse de Louis XV.. 

Cette princesse , fille de Stanislas , roi de 
Pologne , duc de Lorraine , et de Catherine 
Opalinska , naquit , le a3 juin 1703. Étant 
encore au berceau , elle fut, dit-on , dans l'une 
des fuites de son père,, oubliée trois heures, 
dans l'auge d'une écurie. - 

Quand son père , obligé de quitter k Po- 
logne , se réfugia à Weissembourg en Alsace , 
elle Yy suivit. Elle vîvok depuis six ans dans 
l'obscurité , lorsqu'elle fut demandée eh ma- 
riage par Louis XV. Elle épousa ce prince , le 
5 septembre 1725. Épouse soumise, indul- 
gente et fidèle, mère tendre et vigilante , tou- 
jours occupée de l'éducation de ses enfanar, 
auxquels elle inspira les sentimens les plus re* 
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ligieux; reine pieuse, prudente, bienfaisante, 
ennemie de l'intrigue et protectrice des talèns 
utiles, elle offrit sur le trône le modèle de toutes 
les vertus chrétiennes. 

Cette princesse étoit si bienfaisante , qu'un 
jour son trésorier lui représentant que l'argent 
de sa caisse pouvoit à peine suffire à son im- 
mense charité pour les pauvres : Tout le bien 
d'une mère , répondit la reine 9 ri 'appar- 
tient-il pas à ses en/ans ? 

Elle joignoit à cette bonté touchante un 
esprit fin et délicat, el un très-bon jugement : 
un acteur ayant joué devant elle le rôle d'Au- 
guste avec le ton d'une familiarité ridicule , la 
reine dit : Je savais qu'Auguste étoit clé- 
ment , mais jignçrçis qu'il fût un bon* 
homme* 

Elle protégea tous les gejis de . lettres qui 
firent de leurs . talens un . digne usage ,. Cré- 
billon , Gresset , Pompignan > Moncrif , le 
président Hénault, Mais il auroit fallu que le 
roi eût comblé de grâces et d'honneurs ces 
vertueux écrivains ; c'est ce que ne fit point 
l'indolent Louis XV , qui , par instinct , haïs- 
soit les novateurs, et qui, en faisant brûler leurs 
ouvrages impies , licencieux et séditieux , leur 
donuoit des places et tomes Içs dignités ljtté- 
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rares : loin d'opposer à ces hommes insolens 
et turbulens des gens de lettres aussi sages que 
distingués par leurs talens , on laissa le peintre 
le plus piquant et le plus spirituel des ridicules 
et des mœurs , l'auteur du Méchant, se rouiller 
en province et dans l'obscurité. Quel parti l'on 
auroit pu tirer de cette plume ingénieuse , fa- 
cile et brillante ! . . . . Une éclatante protection 
eût soustrait aux plus injustes ridicules Fauteur 
de Didon , et de tant de vers admirables : nous 
jurions beaucoup d'excellens ouvrages de plus , 
et beaucoup de libelles et d'ouvrages pernicieux 
de moins. Il n'est jamais nécessaire , et il est 
toujours maladroit, de sévir contre les écri- 
vains sans principes : la véritable punition pour 
eux sera, dans tous les temps, de les mépriser, 
et d'accorder aux gens de lettres bons citoyens, 
c'est-à-dire amis dès lois, du gouvernement, 
de l'ordre et des mœurs, toutes les couronnes 
et toutes les grâces littéraires. La reine et son 
fils le dauphin sentoient parfaitement le danger* 
des nouvelles doctrines. « On n'écrit presque 
)> plus ( disoit le dauphin ) que pour rendre 
» la religion méprisable et la royauté odieuse ; 
» il ne paroît presque point de livres , où la re- 
» ligion ne soit traitée de superstition et de 
)) chimère , ou les rois ne soient représenté* 
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» comme des tyrans > et leur autorité comme 
» un despotisme insupportable* Les uns le di- 
» sent ouvertement et avec audace ( i ) , les 
» autres se contentent de l'insinuer adroite- 
ment , etc. (a) » 

La paresse de Louis XV le rendoit incapable 
de faire de pareilles réflexions (3) . 

La reine admettoit souvent; dans son inté- 
rieur deux hommes de lettres estimables, Mon-» 
Crif et le président Hénault ; elle voyoit sans 
cesse ce dernier chez la duchesse de Luynes + 
dont il étoit l'ami. Un jour > en entrant che» 



*f>m 



(i) Ils avoient de l'effronterie, mais ils n'avoient nulle 
audace 7 car ils n'y risquoient rien. 

{i) Voyez la vie de ce prince par M. Vîlliers ,. 
M. l'abbé Froyart , et des Mémoires sur sa vie, parla 
pqp Griffet. 

(3) Quand M. de Pompignan fut reçu à l'académie ,. 
il eut le courage de dire , dans son discours , que le 
sage chrétien méritoit seul le nom de philosophe , et 
qu'en jugeant plusieurs littérateurs modernes d'après, 
cette définition , on ne pouvoit voir en eux qu'une 
fausse littérature et une vaine philosophie. Louis XV r 
en parcourant ce discours , dit seulement, que- toutes ces 
choses-là étaient déplacées à V académie , où il y avoit 
tant de philosophes. Ainsi ce discours qui plaidok la- 
cause de la religion et des rois , n'obtint du souverain 
qu'une critique; x 
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la duchesse y au moment où celle-ci écrivait au 
président , la reine œil; au baa du laàHct : De* 
rinez la main gui vous souhaite eut petit bon 
jour. Le président Hénauh ajouta à sa réponse 
ce quatrain : 

Ces mots tracés par une main divine , 
Ne m'ont causé que trouble et qu'embarras ; 
. C'est trop oser si mon cœur le devine , - 
C'est être ingrat que ne deviner pas. 

Combien cette reine , qui aimoit les lettres y 
*At aimé Fauteur de Zaïre y $Alzire y de Bru- 
tus y etc. , s'il n'eût pas souillé sa plume par 
tant d'écrits scandaleux et si indignes de son 
rare talent ! Et l'on sait que Voltaire àvoit déjà 
montré toute son impiété sous lé régné du 
régent. Cependant l'indulgente bonté de la 
reine daigna lui accorder une protection par- 
ticulière , dans une occasion où Ton auroit pu 
la lui refuser sans dureté. Voltaire , ayant ap- 
pris qu'on avoit fait une parodie de sa tragédie 
de Sémiramis y écrivît à la reirre , quV/ se je* 
toit à ses pieds avec la plus vive douleur y 
pour la conjurer de ne pas souffrir que le 
spectacle fût déshonoré par cette odieuse 
satire. H ajoute que le cœur de 5a majesté est 
trop juste pour ne pas se kzifs#r Umch&rpar 
ses prières , et pour faire mourir de honte et 
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de douleur un ancien serviteur (i). Et, en 
effet , l'indulgente princesse eut pitié de , la 
douleur du poète ; elle fit défendre de jouer la 
parodie. M. de Voltaire , prodiguant les flatte- 
ries à madame de Pompadour , lui disant que 
son dme ê toit pure comme sa beauté y qù!eUe 
avoit un petit fonds de philosophie , fut un 
moment protégé par elle ; mais ces bassesses 
lui furent peu utiles : cette favorite , il est vrai , 
n'avoit pas assez de bon sens et de raison pour 
Sentir le danger des contes de Voltaire , mais 
elle n'avoit pas assez d'esprit pour apprécier 
celui de cet homme célèbre : aussi ne peut-on 
la mettre au rang des protectrices des lettres. 
Elle n'eut ni l'instruction , ni le bon goût , ni 
l'espèce d'amour-propre qui les font aimer ou 
qui engagent à les protéger. Il est très-remar- 
quable que, de toutes les maîtresses de nos 
rois y madame de Montespan soit la seule qui 
ait aimé la littérature, tandis que toutes les 
princesses et toutes nos reines ont * accordé 
aux gens de lettres une protection si éclatante ! 
C'est qu'en général ce goût dans les femmes 



(ï) Cette étrange lettre se trouve dans Fédition stéréo- 
type du théâtre de Voltaire , à la suite de la tragédie de 
Sémiramis. 
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s'allie bien rarement avec une vie scandaleuse 
et des penchans vicieux. 

Marie Leczinska fut .aussi sensible que ver- 
tueuse. La mort prématurée du dauphin son 
fils , suivie bientôt après de celle du roi son 
père y la pénétra d'une si vive douleur qu'elle 
y succomba, le a4 juin 1 768, à l'âge de soixante- 
cinq ans. Dans les derniers jours de sa maladie, 
les médecins lui proposant de nouveaux remè- 
des , rendez-moi , leur dit-elle , mon père et 
mes enfiznsj et vous me guérirez. Cette prin- 
cesse , si digne des regrets de la France, eut 
de Louis XV dix enfans , deux fils çt huit 
-filles. 

MADAME DE GRAFFIGOTT. 

Françoise d'Issemfcourg d'Happoncourt de 
Graffigny , naquit à Nanci , vers la fin du 
dix-septième siècle. Elle étoit fille d'un major 
de la gendarmerie du duc de Lorraine, et 
d'une petite -nièce du fameux Callot (1). Elle 

. (1) Callot , fameux graveur , naquit , en iSg3 , à 
Nanci ; il étoit d'une famille noble. Sujet du duc de 
Lorraine , il fut également fidèle à son souverain et à 
sa patrie. Appelé en France par Louis XIII , il grava 
pour ce prince le Siège de la Rochelle et celui de l'Ile. 
de Rhé; mais il refusa de faire celui de la; ville d* 
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épousa François Hugues de Graffigny, charn* 
bellan du duc de Lorraine, homme d'un carao 
1ère bizarre et. violent , dont la brutalité fit le 
malheur de madame de Graffigny , et mit pi as 
d'une fois sa vie ea danger. Âpres avoir souf- 
fert pendant un grand nombre d'années , avec 
une patience héroïque , elle en fut séparée ju- 
ridiquement. Cet époux, si indigne d'elle, finit 
se6 jours dans une prison ou l'avoient fait ren- 
fermer ses empof temens et sa mauvaise con- 
duite. Madame de Graffigny, dégagée d'une- 
chaîne si pesante , vint à Paris , chercher au 
sein des muses l'oubli de ses longues douleurs;' 
elle n'étoit plus jeune , et elle entra fort tard 
dans une carrière qu elle devoit parcourir avec 
éclat. Son premier ouvrage est une nouvelle 
intitulée : Le mauvais exemple produit au- 
tant de vertus que de vices. Ce titre, ou plu-» 
tôt cette maxime , est trop vague pour offrir 
une pensée juste , car il faudroit beaucoup 
d'explications pour le justifier. Quand la cor- 
ruption est presque générale , les mauvais 
exemples sont contagieux , les grands carao 



>Mi-*M>4MjM*->'Maad_aMl 



Habot , dent Louis XÏII s'étoit rendu maître -, Gallot 
dit : Qu'il àimeroit mieux se couper un pouce que 
d'immortaliser le malheur de son prince et de sa pa* 
trie. £$ Louis XIII l'en estima davantage. 
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tères seuls y résistent > et ils sont toujours en 
petit nombre ; les autres n'étant {dus retenus 
par l'opinion publique , cèdent au torrent et 
se laissent entraîner : mais , dans tous les cas , 
les mauvais exemples ne produisent des in» 
pressions salutaires, lorsqu'ils ne sont pas gros-* 
sièrement choquans , que sur les esprits justes 
et les belles âmes $ ils ébranlent toujours un 
peu les gens médiocres qu'ils ne dépravent pas» 
Toilà ce qu'il étoit utile de peindre. On ne 
pourrait tracer un tableau plus moral , plus 
intéressant que celui d'une jeune personne 
spirituelle , réfléchie , bien née , mais dont 1 e* 
ducation, entièrement négligée, n'auroit pu lui 
donner un seul principe arrêté , et qui 9 tombé© 
en de mauvaises mains , se perfectionnerai? 
chaque jour. par son dégoût naturel pour le 
vice -, la fausseté; par sa pénétration, la jus- 
tesse d'un esprit observateur , ses réflexions 
et la force de son caractère. Un Xel sujet qui 
exigerait de grands dé veloppemens ■, ne pour* 
roit être traité dans une nouvelle , il faudroit 
«u foire un roman (i). Le fonds de cette idée 
appartient à M™ de Gràffigny ; mais elle n'eu 

(i) J'ai entrepris cet ouvrage il y a long -temps , 
4ous ce titre : Lés Réfutations. Je compte le finir dans 
le courwftt de l'année prochaine. 
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a pas tiré un parti heureux dans sa nouvelle y 
dont les évènemens semblent même n'offrir 
aucun rapport avec le titre. Madame de Graf- 
figny , peu d années après- ? donna un ouvrage 
qui réunit tous les suffrages ; elle fit paroitrg 
les Lettres péruviennes > roman charmant r 
digne de sa réputation , et le premier ouvrage 
de femme écrit avec élégance. Ces lettres dont 
le style a tant de douceur et d' bar moitié, sont 
remplies, de pensées délicates , exprimées avec 
grâce, et sensibilité , et d'idées ingénieuses ; 
l'auteur, pour caractériser la tïvacité et la lé- 
gèreté des Français , dit qu'ils s'échappèrent des 
mains du Créateur avant d'être entièrement 
achevés, et au moment où le Créateur n'avoit 
encore assemblé poer l'organisation de l'homme! 
que le feu et l'air, LViteùr dans .ce même ou- 
vrage a tracé , avec autant.de charme que dé 
vérité > quelques scènes du grand inonde. Ces 
lettres, si justement célèbres, sont traduites dans 
tçutes les langues. Madame de Graf&gny donna 
ensuite l'intéressante comédie intitulée Cénîe, 
qui eut le même succès. Madame de Graf- 
figny est la seule femme qui ait fait une 
pièce en cinq actes restée au théâtre. Malgré 
tous ces titres de gloire , elle ne reçuUaucun 
hommage dans son pays , et elle essuya beau- 
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Deup de critiques ; mais l'académie de Florence 
se l'associa., et l'empereur et l'impératrice l'ho- 
norèrent d'une bienveillance particulière. 

Madame de Graffigny mourut à Paris , 
en 1.758 y à l'âge de soixante - quatre ans, 

Ignace Hugari de la Marche, - Courmont , 
ancien chambellan du margrave de Bareith > 
et attaché au service de France , auteur de 
plusieurs ouvrages auxquels la littérature doit 
la première idée du Journal étranger , a fait 
un roman médiocre , intitulé : Les Lettres 
cFAza, pour servir de suite aux Lettres pé- 
ruviennes- 



MADAME LEPRINCE DE BEAUMONT. 

Elle eut une influence utile sur notre lit- 
térature ; ce fut elle qui. la première s'occupa 
avec détail , et une grande suite, de l'éducation 
de l'enfance et de la première jeunesse , et qui 
<jlonna l'idée de travailler dans ce genre ; elle 
composa une petite bibliothèque pour ces deux 
âges. Elle a donné successivement : Le ma- 
gasin des en/ans , 4 vo ^« **- * 2 - L* magasin 
des éidolescens 9 4 v °l- *#-*^- Le magasin 
des artisans et gens de la campagne , 2 vol. 
isz-ia. Instructions pour les jeunes dames 

18 



\ 
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qui entrent dans le monde , 4 vol. in-ia* 
Le manuel de la jeunesse > a vol. in-xi* 
Avec des retranchemens , et quelques correc- 
tions, on pourroit faire de ces ouvrages une 
nouvelle édition, en 9 ou 10 voL z/z-12, qui 
seroit agréable et fort utile. Madame de Beau- 
mont en a fait beaucoup d'autres , mais infé- 
rieurs à ceux - ci. Elle a donné aussi des contes 
et des romans. Cette femme estimable qui na- 
quit à Rouen, en 171 1 y mourut en 1780. Elle 
étoit sœur de Leprince , fameux, peintre de 
paysages et de sujets dans le genre de Téniers : 
cet artiste de l'académie de peinture étoit aussi 
excellent musicien , et d'une très - grande force 
sur le violon. S'étant embarqué en Hollande 
pour aller à Pétersbourg , il fut pris par des 
corsaires. Les vainqueurs, s'abandonnant au 
pillage , se partageoient le butin , lorsque Le- 
prince , prenant son violon, se mit à jouer , el 
sans doute l'adagio le plus touchant ; car les 
corsaires étonnés suspendirent aussitôt le pil- 
lage, écoutèrent avec ravissement le nouvel 
Arion , et lui rendirent tout ce qu'ils lui avoient 
pris. Il au roi t pu par un autre talent immorta- 
liser ce triomphe , en peignant cette scène sin- 
gulière. 



« 
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M** CLAUDINE* ALEX»* GUÉRIN DE TENCIN. 

Servir les gens de lettres , employer pour 
eux son crédit et ses amis puksans , c'est sans 
doute les protéger; mais le titre de protectrice 
des lettres n'appartient véritablement qu'à celle 
qui sait aussi les honorer , à celle qui traita 
avec considération ceul qui les cultivent ; car 
il est naturel de relever et de chercher à enno- 
blir Ce qu'on estime et ce qu'on aime. La pro- 
tection que l'on accorde aux littérateurs est un 
hommage aux lettres > elle doit donc avoir de 
la dignité ; protéger le mérite et 1* gloire est 
un emploi si noble de la puissance et de la ri- 
chesse y que cette protection doit avoir , dans 
tous ses procédés , un charme particulier , et 
dans tous ses bienfaits, une délicatesse ex- 
quise. 

D'après cette définition > madame de Tencin 
n*a été que la protectrice de quelques littéral 
teurs y et non'celle des lettres. Elle rassembla 
chez elle un cercle de beaux-esprits qu'elle trai- 
toit avec une légèreté familière, qui jeta sur 
eu* beaucoup de ridicules. Elle les appeloit 
ses bêtes ; on sait bien qu'elle comptait dire 
une contre-vérité, mais ce sobriquet prêtoit à 
des épigrammes. Comme il n'est pas impossible 
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de faire des livres et d'être un sot , ses amis 
appelèrent sa société la ménagerie de ma- 
dame de Tencin; on se moqua, avec plus de 
raison encore, des étrennes si peu nobles 
qu'elle donnoit à ses bêtes, et tout l'esprit du 
inonde ne sauroit trouver une bonne réponse 
contre les critiques fondées du mauvais goût* 
. Madame de Tencin, dans sa première jeu- 
nesse , avoit pris l'habit religieux dans le mo- 
nastère de Montfleuri, près de Grenoble; mais 
bientôt, dégoûtée du cloître, elle le quitta, 
devint chanoinesse de Neuville , près de Lyon, 
rentra dans le monde et vint à Paris. Les agré- 
mens de son esprit lui firent beaucoup d'amis, 
et ses liaisons avec le . cardinal Dubois furent 
très-avantageuses à sa fortune et à celle de son 
frère qui, par la suite , obtint la pourpre ro- 
maine. 

i 

On dit que madame de Tencin ambitionnoit 
la réputation d'être amie ardente et fidèle , et 
ennemie redoutable: c'est laprétention naturelle 
de tous les intrigans. 

.. La société de madame de Tencin fut trou- 
blée par plusieurs aventures fâcheuses, en- 
tr'autres pai; la mort de ha Frenaye , con- 
seiller au grand conseil , qui se tua chez elle. 
JVfadaote de Tencin fut arrêtée, on la conduisit 
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«Tabord au Châtelet , ensuite on la transféra à 
la Bastille; enfin elle eut le bonheur d'être ac- 
quittée de l'accusation intentée contre elle à ce 
sujet. 

Nous avons de madame de Tencin plusieurs 
romans : le Siège de Calais , dont l'idée prin- 
cipale est révoltante et sans aucune vraisem- 
blance ; mais cette idée grossière qui offroit 
quelque chose de neuf, fit le succès de cet cui- 
vrage d'ailleurs très -médiocre; les Mémoires 
de Comminges ; les Malheurs de V Amour; 
les Anecdotes d! Edouard II. Le style de 
ttfus ces romans est fort commun. M. de 
l y ont-de-Vqyle 9 ntytii de madame de Tencin \ 
travailla avec elle aux deux premiers : mais on 
dit que madame de Tencin eut part aussi à la 
jolie comédie intitulée le Complaisant y donnée 
avec beaucoup de succès à la comédie fran- 
çaise, et restée au théâtre. On a publié dans 
ces derniers temps des lettres fort ennuyeuses 
de madame de Tencin , qui font peu d'honneur 
à son caractère ; elle s'y peint elle-même comme 
une intrigante. On a été étonné que madame 
de Tencin, qui a vécu dans le grand monde, 
ait dans ces lettres un si mauvais ton : mais 
rien n'est moins singulier, jamais une intri- 
gante, de quelque classe qu'elle puisse être, 
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n'a eu un bon ton* L'intrigue habituelle met 
en rapport avec des gens si bas, elle fait. em- 
ployer si souvent des moyens si vils , qu'elle 
été absolument ce tact de convenances , cette 
noblesse de sentimens , cette délicatesse d'ex- 
pressions qui concourent à donner un bon ton 
et des manières distinguées. 

Madame de Tencin mourut à Paris > en 1 7/Î9, 
dans un âge avancé. 



MADAME RICCOBONI. 

Avant que madame Riccoboni eût écrit , les 
romans de l'abbé Prévost jouissoient d'une 
grande réputation ; mais ceux de madame 
Riccoboni en ont rendu la lecture impossible, 
et nul ouvrage de ce genre ne fera tomber dans 
l'oubli les Lettres de Mïlady Catesby , Er- 
nestine , Jenny , Amélie f etc. Qui pourroit 
comparer à ces charmans ouvrages les aven- 
tures tragiques d'un Homifte de qualité , le 
lourd et diffus Cleveland^ et même l'ennuyeux 
Doyen de Killerine ? Un style traînant , sans 
correction et sans couleur , des fictions dénuées 
de toute vraisemblance, des peintures du monde 
sans vérité /des réflexions communes , d'une 
longueur assommante > sont des défauts que rien 
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ne peut racheter lorsqu'ils sont réunis, 4 et ocs 

défauts se trouvent dans tous les ouvrages de 

l'abbé Prévost. 

Marie Laboras-Méaières - Rrccoboni naquit 

a Paris, en 1 7 1 4- Elle épousa le comédien Louis 

Riceoboni, auteur de plusieurs comédies qui 

ont eu du succès au théâtre italien (1). Cet 

acteur , le meilleur de la comédie italienne , 

quitta le théâtre par dévotion. 

. Madame Riceoboni Contribua, par son goût 

et par ses conseils , au succès des pièces de son 

mari. Elle fut comédienne aussi ; elle quitta le 

théâtre en 1761. Ses meilleurs romans sont 

> 

ceux qu'an a nommés au commencement de 
cet article ; le plus agréable de tous est Juliette 
de Catesby ; il est écrit négligemment, mais 
avec grâce, légèreté; les sentimens eh sont 
V.rais et bien exprimés , et il est rempli de dé- 
tails diarmans. Il y a beaucoup d'intérêt dan» 

(1) Il a fait aussi beaucoup d'autres ouvrages , de». 
Pensée» sur la Déclamation , un Discours sur la réfor~ 
motion du théâtre , des Observations sur la comédie et 
sur le génie de Molière , des Réflexions historiques et 
critiques sur les théâtres de F Europe , et F Histoire du 
théâtre italien. Tous ces ouvrages , publiés avant Tannée 
1740 , sont estimables dans leur genre , et méritent 
d'être lus. Son fils d'un premier lit , Antoine -François- 
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Jenny et Amélie t ce dernier n'est qu'une tra^ 
duction d'un roman anglais. Tout le monde a 
lu la jolie nouvelle intitulée Ernestine. Ma- 
dame Riccoboni a fart beaucoup d'autres ro- 
mans, mais inférieurs à ceux-ci iL y Histoire du 
marquis de Cressy > séducteur froidement vil 
et coupable, dont la première victime se fait 
religieuse, et dont la seconde s'empoisonne. Ce 
suicide est d'autant plus révoltant qu'on l'at- 
tribue à une femme douce, sensible et ver- 
tueuse ; et une telle femme ne s'ôte point la 
vie! Madame Riccoboni a eu la première la 
funeste idée de vouloir rendre le suicide inté- 
ressant , et c'est un reproche grave que Ton 
doit faire à sa mémoire. Il n'est permis d'attri- 
buer cet acte affreux qu'à t>n personnage vi- 
cieux et perverti. Les Lettres de la comtesse 
de Sancerre ont fourni le sujet de la jolie 
comédie de l'Amant Bourru. Les Lettres de 
milord Hivers ont eu peu de succès. Les 
Lettres de Fanny Butler en ont eu davan- 
tage ; mais on ne trouve dans cet ouvrage au- 

Riccoboni , fut aussi comédien et auteur. Il fît plusieurs 
jolies pièces avec l'atde de Romagnezi et de Dominique. 
Son Art du théâtre) qui parut en i^5o , a de la repu-» 
tatipn^ , 
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tune des grâces naturelles de l'auteur , parce 
qu'elle a voulu peindre une iemme véhémente 
et passionnée, et son héroïne manque absolu- 
ment de décence «et de charme. Cette malheu- 
reuse prétention a gâté depuis, et même souillé 
d'autres ouvrages. 

Madame Riccoboni a fait encore un joli conte 
intitulé l'Aveugle; on a tiré de ce conte le sujet 
d'une petite pièce mêlée d'ariettes, qui a eu 
du succès. Madame Riccoboni a fait une suite 
à la Mariane de Marivaux, dans laquelle, avec 
beaucoup d'art et d'esprit , elle a parfaitement 
imité la manière et le style de cet auteur. 

Madame Riccoboni est morte dans la pau- 
vreté, en 1792, à l'âge de soixante-huit ans. 
Par ses taleqs, son caractère et sa bonté, elle 
méritoit un sort plus heureux. 



JHADAMi; LA MARQUISE DU DEFFANT. 

Il étoit impossible de connoitre madame du 
Défiant, et d'étudier son caractère, sans se con- 
firmer dans l'opinion que la fausse philosophie 
détend tous les ressorts de l'âme , flétrit l'ima- 
gination et dessèche le cœur. Madame du Def- 
fant avoit un fonds de bonté j elle étoit obli- 
geante, généreuse \ die joignoit à beaucoup 
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d'esprit une extrême simplicité dans la conver- 
sation ; elle fut la seule femme philosophe sans 
pédanterie et sans prétention, la seule qui 
n'eut ni le projet de dominer, ni le désir de 
briller et de se faire des admirateurs ; la 
seule enfin qui n'ait point eu l'absurde intolé- 
rance de l'impiété. Mais avec trop de justesse 
dans l'esprit pour s'attacher fortement à des 
erreurs, et avec trop de foiblesse et d'indolence 
pour les rejeter , elle viyoit dans l'incertitude 
la plus pénible. Sans la religion la vieillesse n'a 
plus d'avenir ; ou du moins , si elle en admet 
un, elle ne peut y jeter les yeux sans effroi : 
aussi fit-elle , sur la fin de sa vie, des veie qui 
se terminent ainsi : 

Quelques plaisirs dans la jeunesse y 
Des soins dans la maternité , 
Tous les malheurs dans la vieillesse , 
Puis la peur de l'éternité. 

Madame du Défiant, mécontente, inquiète, 
avoit une grande inégalité d'humeur ; son âme 
abattue n'étoit susceptible ni d'un mouvement 
de joie , ni d'un sentiment vif ; mais on trou- 
vent toujours de l'agrément dans son entretien , 
parce qu'il y avoit toujours du naturel. Sa 
maison fut , pendant plus de vingt ans , le ren- 
dez-vous de tous les gens de lettres les plus 
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distingués par leurs talens et .par leur célé- 
brité. Elle rendit beaucoup de services à un 
très-grand nombre , et elle trouva parmi eux 
plus d'un ingrat. Madame du Défiant avoit re- 
cueilli chez elle une personne très-bien née , 
mais sans fortune ( mademoiselle de l'Espi- 
nasse ) , et qui bientôt supplanta sa bienfaitrice 
dans sa propre maison , s'y fit une société par- 
ticulière qui préféroit chaque jour la chambre 
de mademoiselle de FEspinasse au salon de ma- 
dame du Défiant. Cette dernière , blessée de 
. cet abandon , se plaignit : on répondit avec 
hauteur ; la mésintelligence s'accrut et devint 
extrême. Enfin mademoiselle de l'Espinasse , 
parles amis qu'elle s'étoit faits chez madame du 
Défiant , obtint une pension du roi. C'étoit as- 
surément une grâce fort extraordinaire, car 
elle n'étoit fondée sur aucune espèce de droit. 
Aussitôt mademoiselle de l'Espinasse aban- 
donna sans retour celle qui lui avoit donné 
un asile. Elle forma une colonie de beaux* es- 
prits , déserteurs de la maison de madame du 
Défiant : cette insurrection produisit une petite 
république littéraire , où l'on détestoit l'ancien 
chef , contre lequel on s'étoit révolté , et dont 
on avoit secoué le joug. Jamais les insurgés 
américain* n'ont été plus animés contre Su Ma- 



\ 
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jesté Britannique, que ne FétoitM. d'Alembert 
(le Washington de cette révolte) contre ma- 
dame du Défiant. M. de la Harpe dit que ma- 
demoiselle de FEspinasse avoit une âme singu- 
lièrement aimante : singulièrement , en effet, 
car elle avoit à la fois deux grandes passions , 
faculté aimante dont elle seule, je crois, a été 
douée. M. de la Harpe dit encore que la mort 
d'un jeune seigneur espagnol, le comte de 
Mora , accabla de douleur mademoiselle de 
FEspinasse , et que ce ^profond chagrin abrégea 
ses jours. Ce ne fut pas la seule cause du dé- 
périssement de sa santé ; elle avoit, il est vrai, 
un violent amour pour ce jeune espagnol', 
mais en même temps elle aimoit avec ardeur 
M. Guibert, et elle avoit encore un attachement 
passionné pour M. d'Alembert , confident de 
ses deux amours, et éperdûment amoureux 
d'elle. Si Fon succombe si souvent aux tour- 
mens d'une seule passion; il n'est pas étonnant 
que Fon ne puisse résister aux étranges anxiétés 
causées par deux ou trois. Toutes ces choses 
paroissent au vulgaire des folies honteuses, 
incompréhensibles , d'une imagination dé- 
pravée , et d'autant plus que Fhéroïne de ce 
roman, d'un genre si neuf, avoit plus d& qua- 
rante ans ; mais la philosophie moderne admire 
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cette vaste faculté d'aimer , cette puissance 
d'amour si étendue , cette philanthropie amou- 
reuse qui rend pour ses adorateurs le cœur 
d'une femme énergique et sensible , semblable 
à celui d'une bonne mère pour ses enfans. On 
pourroit écrire au bas du portrait de mademoi- 
selle de l'Espinasse .• Eue fut la victime la 
plus intéressante de V amour y car elle aipia 
également tous ses amans. Ce seroit , en peu 
de mots , l'extrait et le précis de ses lettres. 

Madame du Défiant eut le mérite de n'être 
point aigrie par tant d'ingratitude ; elle parloit 
de mademoiselle de l'Espinasse et de d'Âlembert 
avec une modération pleine de douceur et 
d'indulgence : c'é toit, sans le vouloir, aggraver 
leurs torts. 

- Madame du Défiant mourut en 1780 , âgée 
de quatre-vingt-quatre ans ; il y en avoit trente 
qu'elle étoit aveugle. On a publié des lettres 
d'elle , qui font peu d'honneur à sa mémoire. 
H est remarquable que toutes les correspon- 
dances des philosophes modernes , mises au joui: 
depuis leur mort , soient également scanda- 
leuses , odieuses et déshonorantes pour eux» 
Fausseté , méchanceté , duplicité , inconsé- 
quence , mauvaises mœurs , ambition et va-» 
ailé démesurées , cabales , haine , basse envie , 
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animosité, injustice, extravagance, etc. , toutes 
ces choses s'y trouvent prouvées et dévoi- 
lées de leur propre main. Telles sont la cor- 
respondance de M. de la Harpe avec le grand 
duc de Russie ; les lettres de Voltaire , de 
(PAlembertj de madame du Châtelet , de 
J.-J. Rousseau , de mademoiselle de V Es- 
pinasse , de madame du Deffant , etc. Leurs 
plus grands ennemis, c'est-à-dire ceux qui 
leur ont porté les plus terribles coups , seront 
à jamais les éditeurs de leurs lettres et de leurs 
ouvrages posthumes (i). 



MADAME GEOFFRIN. 

Madame Geoffrin , née en 1699, fut la pnr* 
tectrice de quelques artistes et de tous les phi- 
losophes modernes. Elle étoit veuve d'un en- 
trepreneur de la manufacture des glaces , qui 
lui laissa de la fortune. Efye recevoit aussi beau- 
coup d'étrangers. Elle accueillit surtout le comte 
de Poniatowski , qui fut depuis roi de Pologne , 
et qui l'appeloit sa mère. Dès que ce prince fut 
sur le trône , il écrivit à madame . Geoffrin : 



(t) Les Confessions de Jean-Jaccpei , la Religieuse, 
le Fataliste, de M. Diderot , «te. 
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Maman , votre Jils est roi. Il l'appela près de 
lui , et elle eut le courage d'entreprendre -ce 
grand voyage , quoiqu'elle eût soixante-neuf 
ans. À Vienne , où elle passa pour se rendre à 
Varsovie , l'impératrice lui prodigua les té-*- 
moignages de bonté les plus flatteurs. Elle fut 
reçue à Varsovie par le roi, avec autant de 
grâces que de magnificence. Elle mourut à 
Paris, en 1777. Elle n'oublia pas ses amis dans 
son testament ; elle laissa des legs à MM. Tho- 
mas et d'Alembert : ce dernier fit paroître soil 
éloge si peu de jours après sa mort , que si 
l'on avoit pu douter de la sensibilité d'un phi- 
losophe y on auroit cru qull l'avoit préparé à 
tout hasard durant sa maladie. Mais comme 
impromptu , cet écrit est toujours très-étoiH 
nant j car on a peine à concevoir qu'un homme 
plongé dans une profonde douleur , ait eu la 
faculté d'arranger des phrases , des antithèses , 
et de se rappeler cette infinité de mots et de 
petits faits qui composent le fond de ce discours. 
JML d'Alembert venoit de perdre mademoiselle 
de l'Espinasse , chez laquelle il passoit toutes 
les soirées ; il consacrait ses matinées à madame 
Geoffrin : de sorte , dit-il , dans l'éloge de cette 
dernière , que maintenant il n'y a plus pour 
moi ni soir ni matin. Le roi de Prusse , qui 
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prit souvent la liberté de se moquer des phi- 
losophes 9 a fait plusieurs plaisanteries "sur cette 
phrase. On peut remarquer, à ce sujet, qu'en 
général il n'est pas de» bon goût de se mettre 
en scène dans un ouvrage de ce genre , rien 
n'y doit détourner du dessein de fixer toute 
l'attention du lecteur sur l'objet qu'on regrette ; 
toujours un peu de faste entre parmi les 
pleurs 9 toujours beaucoup de vanité se mêle 
au projet d'attendrir le public sur sa propre 
douleur : dans l'éloge d'un ami qui n'est plus > 
on s'oublie entièrement et sans efforts , ou l'on 
ji'a jamais aimé. C'est pourquoi, dans ces sortes 
d'écrits , les plaintes , les exclamations , les re- 
tours sur soi-même , loin d'augmenter l'intérêt 
d'un éloge, déplaisent et le refroidissent. Vous 
qui avez la force d'écrire sur le tombeau d'un 
objet qui vous fut cher, ne songez qu'à honorer 
sa mémoire ; si je peux vous supposer un ins- 
tant l'idée de vous faire valoir , je ne verrai 
plus dans votre éloge qu'un prétexte pour vous 
louer vous-même ; et c'est ainsi que le goût se 
trouve toujours d'accord avec la vérité des sen- 
limens. En mille choses , on est essentiellement 
faux quand on en manque. Le public , très- 
délicat sur les convenances , approuve rare* 
meut qu'on lui parle de soi-même. La con- 
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Jiance sans bornes qu'op lui .montre depuis 
trente ou quarsfhte ans j lui paraîtra toujours 
ridicule. Il permet qu on s'adresse à lui quelque-, 
fois pour se justifier d'une calomnie ; il doit 
écouter alors , comme juge souverain ; il per- 
met qu'on d'entre tienne j mais avec mesure , 
de quelques querelles littéraires , parce que 
t'est lui parler de littérature, Mais Une permet 
point qu'on lui parle de ses ciffecfions .*«ear la 
familiarité de ces confidences est très-déplacée 
avec ceux pour lesquels on ne peut avoir que 
du respect. Toutes ces charlataneries senti- 
mentales ont pu jadis suppléer au talent, en 
séduisant pat leur nouveauté > mais elles sont 
usées ; le goût , la bienséance et la raison tes 
Rejettent également. 

M. de la Harpe, qui âimoit madame Geo/friri, 
dit qu'elle avoit tres-peu d'esprit, mais qu'elle 
étoit obligeante ; et qu 1 'elle avoit une propreté 
recherchée , parure dé la vieillesse. Cet 
éloge n'est pas emphatique. Il parolt qu'au vrai, 
t'est tout ce qu'dh pouvoit dire de cette per- 
sonne , dont il sefoit difficile de concevoir la 
célébrité , si l'on ne Se rappeloît pas qu'elle 
avoit pour amis les distributeurs des réputa- 
tions de ce temps. G'étoit assurément alors avec 
raison que M. d'Alembert disoit au. publia 
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( éloge de Dangeau ) , « qu'il ne sauroit être 
ii indiffèrent , de quelque dignité qu'on soit 
» revêtu , de se rendre favorables les hommes 
» q ni, da ns leu rs ouvrages, distribuen t la gloire 
j> et la honte (i). » 

On cite de madame Geoffrin quelques maxi- 
mes qui ne méritent pas d'être rappelées ; parmi 
Ces sentences , il s'en trouve une jolie qu'on 
lui attribue , mais qui n'est pas d'eHe : la 
Voici : 

Il ne f dut* pas laisser croître P herbe sur 
& càentin de P amitié. • 

Cette senteuce est iïree db XEdda. 



(1) Ceci étoit adressé anx académiciens, seigneurs de 
la cour j et dans ce même discours , on leur expliquent 
naïvement la manière de se rendre favorables ces dis- 

M 

tributeurs de la gloire et de la honte , c'étoit d'obtenir 
pour eux des grâces de la cour. L'auteur ajoute que 
plusieurs ontreniplice devoir ; et nous aimons à croire, 
poursuit-il ,ytt'i/ ne Manque' à tous, les autres' que Voc- 
casion.de les .imiter. Ainsi donc, Jes philosophes, gens 
de lettres, disoient aux -grands seigneurs reçusparmi eux: 
« Si. tous employez pour nous votre crédit, nous vous 
» louerons, nous vous donnerons de la gloire; sinon 
» nôus'votos tournerons ' en ridicule , et nous vous 
» couvrirons v de honte ; V 'et l\m trouvait cela tout 
simple ! ..u 






s 
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Madame Necker a fait un singulier portrait 

de i&adame Geoffrio ; en voici quelques traits : 

« Un ©œur sensible est rarement trom- 

» pé (i) , mais il trompe moins encore; et qu'en 

* faire dans le séjour de Terreur et de l'il- 

» ludion ? Aussi, madame Qeoffrin (2) n'é- 

» prouva jamais ces émotions sans se mettre 

j> en colère ; £t c'est quand elle vous humilie 

» et vous accaMe de reproches y qu'elle sent 

» et partage véritablement tout le poids de 

» vos malheurs. «. , . Madame Geoffrin se per- 

» met de tout entendre et de tout dire , et 

» cependant elle n'est point indécente ; elle 

1» |tëirle de la galanterie avec le ton simple de 

;» là Bible ••(3)1 

» Le ton <fe madame Geoffrin n'est pas toa- 
» jours assez noble , les .grands 1'intiinident.... 
i) -Elle a vu tous les hommes illustres de oe 
-» siècle <, elle a découvert leurs singularités et 
j) leurs petits défauts, lés portraits qu'elle en 
;d fait sont charmans 5 mats ils tirent leur .plus 
» grand mérite de la partie dont elle ne parle 

(1) Il semble, au contraire qu'un cœur sensible est 
souvent trompé.* 

(1) Il est difficile de deviner à quoi se rapporte cet 
aussi. 

(3) £«a9iMe'prqdtiR là un «ffettrès^mattétKkL 
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» point y c'est-à-dire du génie de ses modèles t 
» et de leur réputation ; c'est ce contraste pi- 
» quant de gloire et de ridicule qui fait res- 
» sortir le tableau.. .. 

» Entre les choses qui servent le plus à la 
» considération , diâjfc madame Geoffrin , Ton 
m doit compter un bon maintien, se tenir 
: d droite , se présenter bien , se mettre noble- 
» ment ; l'on n'ose p^s mal parler d'une per- 
» sonne qui a tous ces avantages 7 parce qu'ils 
» supposent de l'attention , de l'ordre et de la 
» raison m. — Mélanges extraits des mé* 
moires de madame Necker. 
* Ainsi madame Geoffrin / lorsqu'elle étott 
touchée du malheur d'un ami > se mettoit en 
colère , et l'accabloit de reproches et à J humi- 
liations ; elle parloit de la galanterie avec le 
ton de la Bible ; elle se moquoit des hommes 
illustres qu'elle a tant flattés et cajolés ; elle se 
tenoit droite , afin d'avoir de la considération. 
Cette célèbre protectrice des philosophes étok 
une personne très-originale ! 



MADAME NECKER. 



II est curieux de rechercher comment il est 
possible, avec beaucoup d'esprit et d'instrue- 
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tion , de. la pénétration , de la finesse , une 
belle âme , de la raison , un caractère sage y, 
réfléchi , et les meilleurs principes ; comment , 
dis- je , il est possible qu'une personne , avec 
tant de dons naturels , et tant de qualités ac- 
quises, mûries et perfectionnées par une étude 
constante et par l'expérience , n'ait jamais pu 
écrire deux pages de suite > ou très-agréables , 
ou parfaitement raisonnables. 

Il y a pour les écrivains deux genres de pré- 
tentions , si fatigantes l'une et l'autre , que jus- 
qu'ici on ne les a point encore vues réunies : l'une 
de soigner tellement son style , qu'il soit non- 
seulement toujours pur , harmonieux \ ce que 
tout style doit être , du moins en général ) > 
mais qu'il soit absolument irréprochable, et de 
telle sorte qu'il fût impossible , sans le gâter > 
d'y ajouter, d'en retrancher ou d'en déplacer 
un seul mot. Tel est le style de M. de BufFon. 
Cette prétention est très -bonne et très- utile , 
parce qu'elle produit une admirable manière 
d'écrire r qui peut servir de modèle , et mon- 
trer jusqu'à quel point de perfection peut s'é- 
lever le langage. D'ailleurs , il faut d'autant 
plus estimer ce travail, qu'il exige de profondes 
réflexions sur la propriété des expressions et 
des mots y et de plus un grand talent , c'est- à- 



»94 DE L'INFLUENCE DES FEMMES 

dire l'oreille délicate d'un poète , et un goût 
parfait. Ce n'est qu'à oes conditions , qu'avec 
des travaux infinis on pourroit parvenir à 
écrire comme M. de Buffon. Mais cette per- 
fection de style qui demande beaucoup ât cal- 
culs et de combinaisons , ne pourra jamais se 
trouver, du moins continue, dans les ouvrages 
d'imagination, ou dans ceux dont la chaleur, 
le mouvement et l'énergie, ou seulement la 
grâce et le naturel, doivent faire le principal 
mérite; elle y seroit même un défaut, parce 
Qu'elle y jetteroit nécessairement de la froideur. 
Un auteur ne doit jamais écrire incorrecte* 
ment et avec négligence ; mais dans les ou- 
vrages de sentiment , il faut, quand il s'agit d'é- 
mouvoir, laisser là tous les calculs, et ne consul- 
ter que Son cœur. La méditation peut produire, 
comme dans les écrits de M. de Buffon , de 
grands résultats , des réflexions frappantes , et 
ce sont là de belles pensées ; mais l'inspiration 
seule produit les mots sublimes , et c'est au 
fond de son âme qu'il faut chercher l'expression 
et le développement des passions et des, sen- 
ti oie n s. 

L'autre prétention , qui ne peut jamais être 
heureuse , et qui est aussi commune que celle 
dont on vient de parler est rare , consiste à 
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vouloir placer constamment à chaque page , 
deux ou trois pensées neuves çt brillantes , e\ 
dehx ou trois comparaisons ingénieuses. Quand 
cette surprenante ambition ppurroit réussir , 
il n'en résulterait qu'un ouvrage fatigant ( d$ 
quelque genre qu'il fût ) , qu'il seroit impos- 
sible de lire de suite , puisqu'il faudroit ré- 
fléchir à chaque ligne , et cet ouvrage seroit 
certainement dénué de vérité dans .toutes les 
choses qui demanderoient une profonde sen- 
sibilité. L'esprit veut du repos. Nous cherchons 
toujours un peu de délassement dans h lec- 
ture, et nous ne voulons pas qu'un livre d'ima- 
gination y ou même de morale , nous applique 
autant que le pourrpit faire un livre $ur les 
sciences abstraite?. Entraîner doucement Iç 
lecteur, et l'étonper quelquefois , tel est l'effe^ 
de tout bon ouvrage; piquer, tourmenter ^ 
harceler sans cessp celui dont on désire cap- 
tiver l'attention , est un mauvais moyen de lq 
tenir éveillé. La fatigue endort , et plus pro— 
fondement qife l'inaction.; alors on nç cèdes 
point au sommeil , qu y succombe. 

Mais il £§t absolument impossible 4 e rpu$sïr 
dans l'extravqgante prétention de remplir 
toutes les pages d'un livre de traits brfllans r 
de comparaisons et de pensées nouvelles t 
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avec de l'esprit on trouvera bien quelques' 
bonnes idées j mais le pins souvent on seru 
faux, alambiqué, puéril; on tombera dans 
le néologisme et dans la pédanterie $ on aura 
un style froid et précieux -, et même avec beau- 
coup de talent , on tie fera, après avoir pris des 
peines infinies , qu'un mauvais ouvrage , et 
mortellement ennuyeux pour tous ceux qui 
ont du goût, et qui par conséquent aiment 
le naturel. 

Ces réflexions ne sont que trop bien placées 
dans cet article, et c'est ce qu'il sera bien facile 
de démontrer. 

Madame Necker , fille d'un ministre protes- 
tant, reçut l'éducation la plus soignée. Elle 
apprit le latin , et fit avec fruit des études sé- 
rieuses. Elle acquit une grande instruction, 
elle avoit beaucoup d'esprit naturel, les plus 
nobles sentimens ; ses ouvrages , par le savoir 
et la pureté de la morale , font beaucoup 
d'honneur à ses instituteurs , mais sa conduite 
qui fut toujours irréprochable et parfaite , les 
honore davantage encore. 

Elle épousa M. Necker, qui n'étoit alors quq 
simple commis d'un banquier suisse. Quand 
M. Necker fut parvenu, à la direction des 
finances de France, madame Necker ne sq 
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servit de son pouvoir que pour faire plus de 
bien. Elle contribua à l'amélioration du régime 
intérieur des hôpitaux , et elle dirigea elle- 
même un hospice de charité qu'elle établit à 
ses frais près de Paris. Elle eut tout ce qui 
caractérise la véritable vertu : des principes 
religieux inébranlables, une grande élévation 
d'âme, une régularité de conduite et des mœurs 
au-desâus de tout soupçon , et une extrême in- 
dulgence. Elle fut bonne mère, amie fidèle, 
et la plus tendre, la meilleure des épouses. 
Cette femme, si digne d'estime et d'admiration, 
n'eut qu'un défaut ; mais ce défaut troubla sa 
vie , y jeta à la fois du ridicule et de l'amer- 
tume , lui fit faire plusieurs inconséquences , 
et finit par égarer son jugement et sen esprit. 
Elle eut un goût trop passionné pour la litté- 
rature : tant il est vrai que le goût le plus in- 
nocent et même le plus noble , quand il n'est 
pas renfermé dans de justes bornes*, peut avoir 
les plus graves inconvénient surtout pour une 
femme. Cette passion, devenue dominante dans 
une personne qui avoit le sentiment de sa 
force , et qui se trouvoit avec raison si su- 
périeure , par l'esprit et l'instruction , à toutes 
les autres femmes, lui inspira un ardent désir 
d'obtenir uoe grande célébrité , et pour elle et 
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pour l'objet de sa plus vive affection , et dont 
la gloire de voit rejaillir sur elle; ei^uiteaa liai- 
son intime avec tyl. Thomas donna à, ses. idées 
et à son style cette exagération ; cette ejmpJtjAse* 
qui OAt &it dire $i plaisamment a un, e^celjeat 
critique : . , , • 

Quoi ! je ne pub trouver Condorce* ennuyeux , . 
Dorât impertinent , d'Alembert précieux > 
Et Thomas assommant , quand sa lourde éloquence 7 
Souvent pour ne rien dire , ouvre une bouche immense? 

Madame Necler admiroû trop profondé- 
ment ççt académicien pour ne pas chercher à 
F instar : * lors s& forma cette école malheu- 
reuse, si féconde en brillaus galimatias ; école 
11a peu décréditée aujourd'hui, dont M» Tho~ 
xaas a été le meilleur auteur et le chef, etrdont 
madame Necier fut la mère. 

IL Thomas avoit sans doute beaucoup de 
talent, mais il n/é toit ni un grand homme, 
ni un grand écrivain ; il y a dans sa prose et 
dans ses vers le ton boursoufflé , les défauts et 
les beautés de Brébœuf; mais il a eu sur la 
littérature la plus funeste influence : le grand 
succès de ses Elogçs , dans leur nouveauté , a 
gâté le goût d'une multitude dis jeunes litté- 
rateurs* L'éloge de Marc-Aurèle porta au 
comble la réputation de M. Thomas; ce dis- 
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tours est le seul de cet écrivain qui soit en- 
core cité comme une belle chose, on convient 
qu'il a le ton emphatique et doctoral tle tous 
les autres, mais on admire la forme drama* 
tique que l'auteur a imaginé de lui donner* 
Cependant le goût et la raison réprouvent en 
littérature tout ce qui est déplacé dans le genre 
où l'on écrit, et les formes dramatiques sonfc 
absolument déplacées dans un éloge historique , 
car elles en ôtent le premier mérite , la vérité : 
d'ailleurs l'orateur, malgré cette licence, tou-* 
jours gêné par la nature du genre , et n'osant 
se livrer à toute son imagination , doit rejetcn 
mille fictions^qui pourroient embellir son su-i 
jet, de sorte que, n'étant ni historien, ni, 
poète, ni romancier, il ne pourra composer 
qu'un ouvrage imparfait, manqué, dans lequel 
on ne trouvera ni les beautés d'un drame , ni 
la sagesse et l'autorité de l'histoire , ni le véri-. 
table talent d'un grand orateur. 

M. Thomas a déjà perdu la plus grande 
partie de sa renommée ; néanmoins ses an- 
ciens partisans le lisent toujours , et pour s'ap- 
proprier ses phrases les plus étranges : par 
exemple, M. Thomas dit: Louis XIV eut 
dans sort caractère je ne sais quoi (Texa-* 
géré qui se répandit sur $p personne ççnitjw 
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sur tout son règne ( i ) ; il fut jeté pour ainsi 
dire hors des bornes de ta nature. On a 
appliqué depuis à l'amour cette singulière 
phrase ; on a dit que V amour jette hors des 
bornes de V existence. On a pris bien d'au- 
tres phrases de ce genre dans les écrits de cet» 
auteur, et tous ceux de ses disciples prouvent 
que les efforts continuels pour chercher de 
grandes pensées , altèrent véritablement la rai- 
son : il n'y a point de livres dans lesquels on 
puisse trouver autant de contradictions , d'ex- 
travagances ; on y trouve même souvent le 
manque le plus absolu de bon sens. C'est ainsi 
que M.. Thomas dit, dans son ouvrage sur les 
éloges , qu'il ne parlera point de tous les éloges 
faits du temps de Fontenelle ; il ajoute : Si le 
public les connaît , c'est à lui à les appré- 
cier; s'il ne les connoît point , ils le sont 
déjà. Outre la faute de langage si grossière 
qui se trouve dans cette phrase, il y en a une 



(i) Ce jugement est bizarre. Louis XIV , si sage y 
si mesuré dans ses expressions , si décent et si noble 
dans son maintien , n'eut assurément rien d'exagérél 
C'est ce qu'on pourvoit dire de Charles XII , roi de 
Suède , l'homme du monde qui eut le moins de rap- 
ports avec Louis XIV. 
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de bon sens très-frappante; car alors on ne 
parlera d'aucun ouvrage, puisqu'ils sont tous, 
ou connus ou inconnus ; et d'ailleurs Fauteur 
parle longuement de ceux de Fontenelle qui 
étoient appréciés. On conviendra que les ou- 
vrages de ceux qui ont un style naturel , n'ofU 
frent jamais de semblables contresens. Il est 
bien malheureux de forcer son talent, et de se 
donner tant de peine pour écrire de telles 
choses: 

Madame Necker fut, ainsi que madame 
Geoffrin, amie et protectrice de tous les phi- 
losophes; mais ce qui étoit fort simple dans 
madame Geoffrin,étoit, dans madame Necker, 
nécessairement une inconséquence, puisqu'elle 
avoit des sentimens religieux ; l'indulgence ne 
nous prescrit nullement de composer notre 
société de tous les gens qui ont des principes 
entièrement opposés aux nôtres ; diverses cir- 
constances peuvent bien former une ou deux 
liaisons de ce genre, mais il est bizarre de les 
rechercher toutes , et de n'en pas laisser échap- 
per une seule. Madame Necker, très-religieuse, 
n'étoit ( et par son choix ) habituellement en- 
tourée que de déistes et d'athées. Avec la vertu 
}a plus pure , elle écrivoît comme elle au roi t 
écrit àBossueUl'auteur scandaleux faBijoux 
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indiscrets , an Supplément au Woyage de 
Bougaimille ^ et de mille articles atroces contre 
les rois, les prêtres et la religion ; elle Tappe- 
^ loit un grand homme , et le félkiloit sur son 
génie (i). EUe disoit qu'il y a en Suisse de 
meilleures mœurs et beaucoup plus de vertus 
qu'à Paris ; mais comme il y a infiniment plus 
de beaux-esprits à Paris, elle avouoit que par 
cette raison elle s'ennuyoit en Suisse , quoi- 
qu'elle y eut toussçs pareras, une terre char- 
-mante , et qu'elle y fàt avec tout ce qu'elfe 
wtnoit (a). Cette-femme , née pour torisles goéis 

«simples que dotme la vertu , ne pouvoit -sup- 
porter la campagne, entourée même de tous les 
Sobjets qui lui étôient chers; il luifalloit trnetîoirr 
"de littérateurs. Trop raisonna/blé pour dédai- 
gner ïes occupations de son sexe , eHe étoît 
mcapable de s'y livrer : semblable à tant ffi^ 
"gàrds à la femme forte de l'Ecriture , t)n n'a 
pli la louer d'avoir filé le Un avec des inains 



(1) Et malgré cfes ;pompeases expressions, ^près la 
jDort de Diderot , elle dit dans ses Mélanges : « Diderot 
» ctoit le Garrick de la philosophie; son plus ,graud 
» talent consistoit dans la pantomime. » 

(s) Voydz 'Extrait de ses Mélanges. 
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sages et ingénieuses > et même on n'a pu dire 
d'ellei * 

• . . • •- . L'aigniUe smi& ses doigts , ' 
Rivale da pincesfu , notas trompe mille fois. 

La fureur du bel-esprit lui ôta toutes les 

grâces naturelles d'une femme. Elle avoit un 

besoin inépuisable dé conversations savantes 

-et spirituelles. Elle n'a jamais joui du plaisir 

de dife des riens et de s'amuser de bagatelles, 

du de rire (Tune folie jaVec une efxtrêrrie bonté, 

«lie n'a jamais goûté le charme de cauSef avec 

bonhomie; enfin elle n ? a point connu le bon- 

beifr d r êci'ire à son ami sans prétention , satfs 

réflexion, tout 'ce qui passe par la tête, tout de 

-4pA se présente à l'imagination. Iln'y a pas 

une lettre d'elle qu'elle n'ait méditée /Corrigée , 

''tféci'ltë; elle a gardé des copies de toutes (i). 

*Une femme si chrétienne, une âme si élevée, 
devoit avoir naturellement de hrmodestie et de) 
ia sincérité ; mais l'ambition démesurée d'trtïe 
i^éfiébritë éclatante 'n'altéra que trop , à cet 
<égbrd, Son gbût et son caractère. Pour obtenir 
'tfefc loitaiigés, conibien n'en a^t-ellepas pro- 
digué à dès ouvrages qu'elle n'aîmbit point, 
'et à dés hommes qu'elle J né pouvoit estimes! 



in.n «» 



(i) On les a trouvées dans ses papiers. Ses Mélanges 
en contiennent les extraits. 
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Voulant toujours, par un sentiment très-respel* 
table , associer M. Necke^à ses prétentions de 
gloire et de renommée 7 on la voit sans cesse 
braver tous les usages reçus et toiiteg les bien-' 
séapces , pour le louer avec autant d'exagération 
que de constance et d'intrépidité. Il est vrai 
que M. Necker le lui a bien rendu. Ces concerts 
domestiques dç louanges dpûnées réciproque- 
ment en famille , répétées et perpétuées > ces 
secrets d'un orgueil si surprenant dévoilés et 
mis au jour par leurs propres auteurs, ont 
paru la chose du monde la plus étrange dans 
le siècle même où le public devoit être accou- 
tumé aux confidences intimes et singulières. 

On doit à madame Necker les ouvrages sui- 
yaus : Des inhumationsprécipitées; Mémoire 
sur l'établissement des hospices ; quelques petits 
morceaux traduits de l'anglais; Réflexions sur 
le divorce. Cet ouvrage est rempli de sentiment 
vertueux : l'auteur pensoit tout ce qu'il écri- 
voit > sa vie entière en est la preuve; et cepen- 
dant l'expression n'en est presque jamais vraie, 
parce que la manie de l'auteur de briller par 
l'esprit , par les images , les comparaisons , les 
pensées fortes «et touchantes , et surtout; le 
désir de faire valoir sa conduite et son carac- 
tère, donnent à tout l'ouvrage une emphase 
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fct un ton d'ostefctatioii qui en ôtent tout l'in- 
térêt. Le style en est recherché > précieux ; et 
d'ailleurs, Fauteur se mettant toujours en scène 
et ne parlant que de sa propre affection , tt'eni* 
ploie aucun raisonnement et ne conclut rien 
centre le divorce : car il ne s'agissoit pas d'exa- 
miner ii deux époUx qui se chérissent ne doi- 
vent pas divorcer j il falloit prouver que detix 
époux qui ne s'aiment pas, peuvent par l'estime 
et la verttl , par d'heureuses réflexions et pour 
l'intérêt de leurs enfâns, relouer avec le temps 
des nœuds formés d'abord légèrement ou par 
l'ambition , et s'assttrer ainsi uiie ^Bllesse res- 
pectable et déférée* 

L'ouvrage le plus considérable dé madame 
Necker , est celui qui est intitulé : Mélangea 
extraits des manuscrits de madame Necker*, 
Il est plus volumineux que les autres > et par 
Cette raison , on y trouve Un plus grand nombre 
de pensées fausses , et de pensées triviales que 
l'on a cru rajeunir par des expressions ridicules- 
ce Qu'est - ce ( dit Voltaire ) qu'un ouvrage 
» rempli de pensées recherchées et probléma- 
» tiques? (i)..%. Qui ne peut briller par une 



■•*■ 



(i) Que sera-ce donc qu'un ouvrage rempli dépor- 
tées et de comparaisons fausses et ridicules ? 

30 



y 
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j) pensée, veut se faire remarquer par un mot: 

» si l'on continuent ainsi, la langue des Bos- 

» $uet 9 des Racine , des Pascal , des Corneille, 

» desBoileau , des Fénélon , deviendrait bientôt 

» surannée. Pourquoi éviter une expression qui 

» est d'usage pour en introduire une qui dit 

» précisément la même chose (i)? Un mot 

» nouveau n'est pardonnable que quand il est 

» absolument nécessaire , intelligible et sonore ; 

» on est obligé d'en créer au physique : mais 

. » fait-on de nouvelles découvertes dans le cœur 

» humain? y a-t-il une autre grandeur que 

» celle ddHporneille et de Bossuet ? y a-t-il 

» d'autres passions que celles qui ont été ma- 

» niées par Racine, effleurées par Quinault? 

.» y a-t-il une autre morale évangélique que 

.» celle de Bourdaloue ? » 

(i) Gomme par exemple , lorsque les disciples de 
M. Thomas , au lieu de dire , des paroles touchantes , 
un discours touchant , disent , des paroles , un dis- 
cours , une voix sensible , etc. , ce qui de plus manque 
de sens commun ; car il faut sentir pour être sensible , 
une yoix , un discours n'éprouvent rien. Cette expres- 
sion ne peut s'appliquer qu'aux êtres animés. Cepen- 
dant presque tous les gens de Fart l'ont adoptée dans ce 
genre. C'est ainsi que les mauvais écrivains , auxquels 
des partisans peu refléchis donnent de la vogue, gâtent 
le langage, et le goût. 
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Quelle condamnation de tant d'ouvrages 
modernes ! et par l'homme qui pouvoit le mieux 
donner à la raison tout l'ascendant et toute 
l'autorité qu'elle doit avoir, lorsqu'il s'oublioit 
assez pour n'écrire que d'après sa conscience 
et ses lumières ! 

L'ouvrage de madame Necker est précédé 
par des observations de M. Necker, qui se 
bornent à faire l'éloge de madame Necker. Il 
dit qu'elle avoit le goût de l'esprit au plus 
haut degré , mais que ce goût étoit en elle 
sans aucune ambition deparoître... II ajoute : 
« On n'a jamais vu une si grande étendue 
» dans l'esprit , une si grande liberté dans 
» l'imagination, avec tant de liens dans la con- 
» duite. Les facultés de madame Necker lui 
» permettoient de parcourir un espace indé- 
» fini.... Elle se plaisoit éminemment dans la 
» société des gens de lettres, aucun n'avoit 
» trop d'esprit pour elle.... » 

M. Necker nous fait un détail circonstancié 
des maux de nerfs de madame Necker,- ensuite 
reprenatit son éloge : « Toutefois, dit -il, au 
» milieu des douleurs aiguës auxquelles elle 
» fut soumise vers la fin de sa vie , elle faisoit 
» toujours le compte de ses prospérités passées, 
» et elle élevoit ses mains vers l'Etre suprême 
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» pour lé remercier de sa bonté. Dieu ! quel 
» exemple !.... Oui, je me plais à penser que 
» c'en un litre de protection auprès de l'Etre 
» suprême que d'avoir été appelé à soigner , à 

* garder sur la terre le bonheur de sa plus 
n fidèle et de sa plus fervente adoratrice (i). 
» Ah ! combien je la ferois encore mieux con- 

* noUrç aux hommes , si je la présentob à 
» leurs regarda avec l'ami que le ciel lui avoit 

* donné , avec le compagnon de sa destinée (2) ! 
» mais un voile religieux doit couvrir, ce me 
» semble, les relations domestiques (3). » 

J'ai beaucoup retranché de cet éloge; les 
passages cités peuvent suffire ; il y a dans cet 
écrit des vérités incontestables, mais il est 
permis de croire qu'il y entre aussi un peu 

(1) On trouver» toujours dans le style recherché le* 
plus étonnantes négligences. Par exemple , que signifie 
garder sur la terre le bonheur de quelqu'un ? L'incor- 
rection et la trivialité accompagnent toujours l'emphase , 
parce qu'il est impossible de ne pas tomber souvent t 
quand on veut toujours s'élever trop haut. 

(a) Le mot compagne peut s'employer avec élégance. 
Le mot compagnon au singulier , et surtout d'un 
homme à une femme , est vulgaire, % trivial > et même 
grivois, et son emploi dans ce style solennel est dou- 
blement déplacé» 

(S) Oui. 
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de reconnaissance: on en pourra juger par 
les extraits suivans tirés de ces mémo* Mélangea 
laits par madame Necker. 

« L'esprit de M. Necker ne fournit ordi- 
n nairemeot qu'un seul chaînon 9 mais t'est 
» aussi le seul qni rejoint la chaîné , et qui k 

n rend indissoluble Un grand homme ne 

» peut être bien représenté que par une âme 
» intimement unie à la sienne , qui ne fit qu'un 

» avec lui J'ai donc osé me charger de 

» peindre M. Necker. ~ O toi qui fus seul, dans 
» tous les temps, l'objet de toutes mes affec- 
» tions ; toi qui nç peux me reprocher d'avoir 
» donné à de vains plaisirs des jour» que le 
» devoir et la tendresse t'avcdent consacres, 
w 9ouffre, avant que le temps ou la maladie 
» m'ajent arrachée de ton sein, souffre que 
» je sois auprès de toi l'interprète de la re- 
» nommée ! Je veux te montrer à tes yeox tel 
» qu'elle te fera parohre un jour , je veux te 
* montrer tel que tu es. Viens regarder ton 
m* image dans nn cœur qui ne fut jamais rempli 
» que par elle , viens y lire le tableau inefla- 
» cable de tes rares vertus, et te garantir de 
» tes propres inquiétudes (*). 



(i) Le voile mystérieux qui doit couvrir les rela* 
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» M. Necker naquit original en tout; la 
» forme de son visage est extraordinaire , mais 
» le génie et la bonté se trouvent exprimés 
» dans ce tableau vivant.... Il est impossible 
» de le regarder sans l'admirer et sans s'at- 
» tendrir (i) ; il a surtout dans le regard, ce 
» je ne sais quoi de fin et de céleste, que les 
» peintres n'ont jamais osé exprimer que dans 

» la figure des anges Je l'ai observé dans 

» des états de langueur , même d'abattement; 
» jamais les rayons du génie ne pâlissoient au- 
» tour de sa tête..,.. Ses parens lui donnèrent 
» une excellente éducation, mais ils le crurent 
» plutôt un enfant singulier qu'un prodige, 
» car il est aisé de s'y méprendre. Cependant 
» il se montroit seul en tout par son génie. » 

Ici l'auteur, après beaucoup de détails sur 
l'éducation de M. Necker , ajoute : « Ce fut ainsi 
» que M. Necker devint grand , habile et ver- 
» tueux On peut atteindre jusqu'aux hom- 

tions domestiques , est, comme on voit , tout à fait sou- 
levé dans ce morceau. 

( 1 ) Voilà une illusion bien respectable , et qui paroît 
surtout bien étonnante à tous ceux qui ont vu M. Necker 
ou ses portraits ! Mais d'ailleurs , qui jamais a vu une 
figure que l'on ne peut regarder sans V admirer et san* 
s'attendrir ? 
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» înes qui ne s'élèvent qu'un peu au-dessus des 
» autres ; mais quant aux intelligences <Jui 
» planent très - haut sur nos têtes , il faut 
d qu'elles laissent échapper de grands traits 
» de lumière pour que nous puissions les aper- 
» cevoir : c'est par la succession des temps 
» que je me suis* formé une idée juste de 
» M. Necker... (i) M. Necker aime la gloire , il 
» n'est pas exempt d'amour - propre , si l'on 
» peut donner ce nom à la conscience raison- 

» nable de ses facultés Les qualités de M. 

» Necker sont franches et bien terminées; je 
» n'oserois prononcer qu'elles sont parfaites } 
» mais elles sont entières sans le mélangé 
» d'aucun autre sentiment (2). » 

L'auteur nous apprend beaucoup de belles 
actions de M. Necker, récit qu'il termine ainsi: 



(1) On supprime tout le détail du bonheur que 
M. Necker a procuré à madame Necker , parce qu'on 
peut s'en faire une idée , par la peinture du bonheur 
que madame Necker a procuré à M. Necker , et que 
nous avons vu dans l'éloge de madame Necker 7 par: 
M. Necker. 

(2) On ignore la nature des qualités bien termi- 
nées ; mais on ose prononcer que des qualités entières r . 
sans te mélange d'aucun autre sentiment > sont des quar 
lités parfaites* 
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a Enfin M, Neckejr , si graud dans les grande* 

* choses , est comme ce àpey $p .1» fable, 
9 gu'pn yoit tour à tour régne? d?n$ les cieu* 
y » et servir sur U* -terre (t).. M Ses médiations 
» le rendent soient distrait et stérile, comme 

:« cçs n^açt^g^cs qui recèlent W volcan, e^ 
y dont le pen 4 e fécondité (a) preuve l'épia 

* bra$çmçpt intérieur.... S'U arrive àM-Nçcr 
^ ker de sortir de cette léthargie apparente , 
» c'est ppur répandre des tqrren? 4 e fl«n- 
» mes.... Il a deux genres ^e seqsihilUé;;..^ 
y\ ses affection le précèdent {apt^t en colonnes 

* de feu, tantôt en nuages,... îfl. Neçl^ec a, 1^ 
>> vue trop étendre pour un particulier;..,, i\ 
» voit à la foi$ toutes les grande* et toutes les 
» pertes choses (3)..,. SI, Necker b^it Vexa* 
>) çérajiau..,, Dnclos disoit : Mon talent à mpi > 
» c'est l'esprit. M. Necker peut dire: Mon ta- 
» lent à moi y c'est le génie..,. Il n'y eut jamais 



'■''":■,'.• ".- \.\ 1 U.U i " i 



( i ) M. Necker a r^n^ dbw les deux /... , 
(a) Et la distraction , car on a dit que M. Necker 
étoit distrait et stérile, et par conséquent ces deux, 
choses , pour la justesse de la comparaison , doivent s* 
trouver dans ces montagnes. 

9 

(3) A la fois ! on a, cru jusqu'ici <me cette (acuité 
p'appartenoit qu'à Dieu, 
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» d'esprit plus original , il a toujours creusé 
» dans son propre fonds , il y trouve des ri- 
» chesses inépuisables , semblables à ces mines 
» qu'on découvre au fond de la terre, sans 
» savoir comment elles s'y sont formées , 
» quoiqu'elles puissent suffire à nos besoins 

n et à ceux de toute la postérité (i) 

» M. Necker a attiré successivement dans ses 
» réflexions toutes les idées possibles;.... il 
» trouve des ressources dans les circonstances 
n les plus difficiles; il lève les obstacles des 
il pensées comme ceux des choses, et il ren- 
» contre le centre au milieu des ténèbres j..». 
» il semble enfin qu'il ait plusieurs sens qui 
» nous sont inconnus;.... les choses les plus 
j> communes ou les plus petites s'agrandissent 
» dans la profondeur de ses pensées; il res- 
» semble à ces admirables animaux qui chan- 
» gent l'onde dont ils se nourrissent , en bran- 
» çhes de corail (a).... Si les hommes , commet 



t—m*mim—^*m-^*mm*^mm 



(i) Comme on n'a point connu les pensée* secrètes 
de M. Necker , on ne niera pas qu'elles eussent pu suf- 
fire h tous nos besoins et à ceux de toute la postérité ? 
mais la comparaison ne V«ut rien , parce que les mines, 
exploitées finissent toujours par s'épuiser. 

(3) Est-il bien prouvé que le corail soit de l'eau mé- 
tamorphosée ? 



\ 
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» on Fa dit , ont été des anges avant leur sé- 
» jour sur la terre , je crois que M. Necker fut 
» chargé dans son premier état de débrouiller 
» le chaos , avant que le Créateur daignât y 
» descendre pour en faire ses mondes 7 et les 
» peupler d'êtres sensibles.. ..M. Necker sisen- 
» sible , si noble, si grand, a l'esprit porté à la 
» plaisanterie.... Les ridicules le frappent et 
» le charment (i), il les rend avec autant de 
» finesse que de gaité:... D'abord il imite l'im- 
» bécille dont il se moqué ; ensuite il voit, d'un 
» peu plus haut , le ridicule du sot > et il le 
» peint avec toutes les grâces de l'esprit ; enfin 
» il prend son vol , il n'aperçoit plus la na- 
» ture humaine que sous l'image de celui qui 
» l'a créée , et il nous pénètre d'admiration et 
» d'amour pour elle (a).... M. Necker naquit 

(i) Il avoit de quoi s'égayer sans aller bien loin.... 
Cependant on soupçonne que souvent les plus étonnans 
ridicules ne le frappoient nullement. 

(a) 11 semble que , dans ce singulier paragraphe , on 
ait passé quelque chose , tant le vol sublime vers le 
Créateur est inattendu , après Faction de se moquer de 
Fimbécillc et de contrefaire le sot ; mais ce passage , 
ainsi que tous les autres , est parfaitement exact , et 
n'a rien de tronqué 5 dès qu'on supprime des phrase» , 
on met des points qui indiquent les relranchemens. 
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» éloquent;.... son style est tout à la fois natu- 
» rel et original , clair et majestueux; et s'il 
» est remarquable par une parfaite harmonie, 
» c'est encore l'ouvrage de la nature sans étu- 
» des (i).... » 

L'auteur , après avoir admiré de nouveau 
M. Necker sur sa sensibilité dans les grandes 
choses et sur sa finesse dans les petites, dit: 
« C'est ainsi que la nature se fait admirer dans 
m Toiseau-mouche et dans l'éléphant , dans la 
» finesse des détails , dans la grandeur de l'en- 
» semble (2).... Après avoir tâché de faire con- 
» noître le génie de M. Necker , après l'avoir 
» loué par toutes les expressions que la langue 
» peut me fournir , je crois n'avoir rien fait 
» encore ; il me semble que le modèle que j'en 
» conserve dans mon imagination , est infini* 



(1) On ne fera point d'observations sur la clarté et 
le naturel du style de M. Necker j on dira seulement 
qu'il est impossible de lui trouver la moindre origi- 
nalité lorsqu'on a lu M. Thomas. 

(3) Au lieu de grandeur il falloit grosseur ; c'est sur- 
tout ce qui caractérise l'éléphant. Enfin voilà M. Necker 
comparé à la divinité , aux anges , aux montagnes , aux 
mines d'or et d'argent , aux volcans , aux polypes , à 
l'éléphant et à l'oiseau-mouche ! Il me' semble que , dans 
tout cela , la gradation n'est pas bien observée» 
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» ment supérieur.... » Madame Necker tei*- 
mine ce discours , dont on a supprimé plus des 
trois quarts , en disant qu'on a vu des orateurs 
s'exprimer aussi noblement , qu'on a tu des 
penseurs trouver des idées profondes et ingé- 
nieuses > mais que personne , non jamais per- 
sonne % n'eut, autant que M. Necker, cette 
pénétrante sensibilité qui donne là vie à la 
vie même , etc. 

Il résulte de te discours : i°. Que M. Necker 
a été le plus beau des hommes , puisque jamais 
les peintres n'ont osé donner qu'aux anges 
l'expression de sa physionomie ; il y avoit même 
dans sa figure quelque chose de très - supé- 
rieur an beau idéal j car on ne pouvoit la voir 
iton<*seulement sans admiration > tuais sans 
s'attendrir > et jamais la Contemplation de 
l'Antinous , ou de l'Apollon du, Belvédère, n'a 
fait verser une larme ; 

9°. Que nulle créature humaine n'a eu le 
génie de M. Necker, car nulle (excepté lui ) 
n'a pu embrasser d'un Seul conp-d'œil , à la 
Jbis 9 toutes les grandes et les petites choses» 
Nul homme n'a eu l'éloquence infuse , et le 
talent d'écrire au plus haut degré de perfec- 
tion , sans lecture et sans aucune étude. Enfin 
nul homme encore n'a réuni à ces dons sa- 
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Mimes et surnaturels , lai gaîté , la grâce , et 
avec une bonté parfaite l'esprit malin et mo- 
queur, et le talent de contrefaire. Et ce fut 
M. Necker qui fit imprimer un tel éloge , et 
qui eut la confiance et le courage de s'en dé- 
clarer l'éditeur !. . . . 

Si un ridicule si frappant , si un égarement 
d'amour -propre si incompréhensible ne ramè- 
nent pas tous les jeunes littérateurs au bon 
goût de la modestie , il faut convenir qu'il y a 
des esprits que rien ne peut éclairer. Si la bien- 
séance ne défendoit pas de se louer ainsi dans 
les familles , il n'y auroit rien de fade et d'in- 
sipide comme la conversation, et rien d'en- 
nuyeux comme la littérature ; on n'entendroit 
que des louanges exagérées on fausses ; on ne 
liroit que d'emphatiques panégyriques : c'est 
un sentiment très - délicat et très - touchant 
qui prive du droit de louer mutuellement sans 
mesure ceux dont les volontés et les âmes doi- 
vent être intimement réunies. S'il n'est pas per- 
mis de faire son propre éloge , on ne doit pas 
faire celui d'un autre soi-même , et dont on 
partage la gloire. De quel poids peut être un 
éloge qui manque nécessairement d'impartia- 
lité ? Le seul éloge dans ce genre qui pourrait , 
non avoir de l'autorité, mais intéresser, seroit 
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celui qu'inspireroit l'ataour filial, car on excuse 
ou Ton tolère tout ce qui est produit par la 
reconnoissance ; et que ne permet-on pas à la 
seule affection humaine que Ton ait honorée 
du nom de piété ? D'ailleurs l'amour - propre 
dans oe cas ne sauroit être que relatif ; la 
gloire d'un père ou d'une mère ne peut que 
rejaillir sur leurs enfans, celle de deux époux 
leur est commune. Néanmoins chez la nation 
qui a le tact le plus fin des bienséances , chez 
celle qui en connoît le mieux toutes les nuances 
et toute la délicatesse , et dans un temps où 
l'on mettoit le plus de soin à les observer, 
Fauteur du beau poëme de la Religion n'a 
osé louer ouvertement son père ; et ce père 
étoit Racine 1 Après, avoir compté au nombre 
des preuves de l'immortalité de l'âme cette su- 
blimité de talens à laquelle l'homme peut s'é- 
lever , après avoir désigné plusieurs grands 
hommes , il ajoute : 

Et toi, que je n'ose nommer! 

Vos esprits n'étoient- ils qu'étincelles légères ? etc. 

' Combien cette pudeur filiale est respec- 
tueuse,, noble et touchante! ! combien elle fait 
plus d'effet que l'éloge le plus pompeux ! avec 
quel plaisir le lecteur accorde à la mémoire du 
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grand Racine tous les hommages que son fils 
n'ose lui rendre , toutes les louanges dont sa 
modestie contraint l'expression! Tant il est 
vrai , comme on l'a dit dans cet ouvrage ( i ) , 
que les sentimens retenus sont toujours ceux 
qui font la plus vive impression (2). 

M. Necker fut un homme de beaucoup d'es- 
prit et d'un très - grand mérite ; il eut non- 
seulement une probité parfaite , mais un dé- 
sintéressement admirable. Dans des temps pai- 
sibles , il eût gouverné les finances avec succès 
et gloire $ mais il n'avoit ni la force d'âme, ni 
la prévoyance , ni le génie que demandent des 
temps orageux pour réparer de grandes fautes , 

( 1 ) Discours sur les femmes. 

(2) 11 faut observer que, dans le même cas , la mo- 
destie de bienséance est plus rigoureuse pour un fils 
que pour une fille mariée , puisque, pour cette dernière , 
le nom illustre de son père ne seroit plus le sien , et 
que par conséquent elle auroit de moins un sujet per- 
sonnel d'amour-propre. On a moins d'indulgence sur 
les louanges données aux enfans par leurs parens ; nos 
enfans sont notre ouvrage : louer leurs vertus et' leurs 
tâlens , c'est nous vanter des soins que nous avons * 
donnés à leur éducation , etc. Quand on réfléchit sur 
les bienséances , il est impossible de ne pas admirer le 
goût , la raison , la délicatesse d'esprit et de sentimens 
qui en ont tracé les lois. 



] 
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et pour prévenir de grands maux. Après cinq 
ans de repos, de retraite, de réflexions, après 
avoir désiré pendant tout ce temps de reprendre 
la conduite des affaires , il rentra dans le mi- 
nistère sans avoir formé de plan, et sans autre 
dessein pour sauver la France , que celui de 
faire quelques petites réformes économiques. 
Durant son premier ministère , l'éclat et la {fu- 
reté de ses vertus inspirèrent un juste enthou- 
siasme; mais au second, ses partisans même 
furent obligés de convenir qu'il manquoit de 
caractère , et qu'il étoit absolument dépourvu 
de génie. Comme écrivain , il n'a aucune es- 
pèce d'originalité -, il s'est approprié, ainsi que 
madame Necker > le style, la manière de M. Tho- 
mas , et il en a aussi fort exagéré les défauts , 
et surtout le ton d'importance et la pompe, en 
parlant de soi - même. Il y a dans ses écrits 
plutôt de belles phrases que de belles pen- 
sées ( i ) ; on n'y trouve ni ce plan , ni cet enchaî- 
nement d'idées , cette liaison 7 cette gradation, 
qui, dans les bons ouvrages de morale, excitent 
la curiosité , soutiennent l'intérêt , et eoadut- 

(1) Il y a dans Pascal de belles pensée* , et ztoa 
de belles phrases : veilà la différence du génie au beV 
esprit. 
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sent le lecteur à la conviction. En louant ses 
intentions, en admirant ses vertus, il faut, pour 
l'honneur de notre littérature, avoir le courage 
de dire aux étrangers qu'on n'estime en France 
que les ouvrages qui sont écrits avec goût et 
clarté, pureté et naturel , enfin d'après les prin- 
cipes dont nos grands maîtres nous ont laissé 
ces modèles parfaits qui donnent à la gloire de 
notre littérature l'éclat , l'élévation , la solidité 
de celle que les Français ont acquise par les 
armes , et par des triomphes de tout genre. 

La mauvaise école formée par M. Thomas, 
et propagée par M. et madame Necker, n'est 
pas la seule qui ait contribué à bouleverser tous 
les principes de la saine littérature j Fontenelle 
aussi en a formé une , dont M. d'Alembert est 
devenu le chef dans le siècle dernier. Celle-ci, 
que l'on ne considérera que sous les rapports 
littéraires , visoit moins au génie qu'à l'esprit 
épigrammatique et fin , et surtout au mérite 
de voiler avec prudence , et de faire entendre 
avec adresse ce qu'il étoit impossible encore 
de dire franchement. Fontenelle avoit tracé le 
premier modèle en ce genre dans son Histoire 
des Oracles; d'Alembert depuis a perfectionné 
cet art, que beaucoup d'autres faiseurs d'é- 
loges ont tâché d'imiter avec plus, ou moins de 

21 
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succès ; tout le monde comprenoit le vrai sens 
de ces ouvrages ; mais dès qu'ils étoient écrits 
d'une manière entortillée, et avec une respec- 
tueuse obscurité , le gouvernement étoit con- 
tent y et néanmoins on crioit à l'intolérance !.... 
Rousseau et Voltaire n'ont point formé d'école 
pour le style , parce qu'il étoit trop difficile de 
les imiter; mais l'un mit à la mode l'exalta* 
tion des sentimens et l'amour désordonné \ et 
l'autre eut une multitude de disciples qui pen- 
sèrent que lorsqu'on est bien impie , bien li- 
cencieux , qu'on a toujours et sûr tous les su- 
jets , un ton ironique et moqueur , et que l'on 
dit à ses ennemis des injures grossières , on est 
spirituel et plaisant comme Voltaire. Mais au 
milieu de ce mauvais goût , l'honneur de la lit- 
térature française étoit dignement soutenu par 
des ouvrages écrits dans le même siècle , V His- 
toire naturelle de M. de Buffon ; X Emile , 
le Siècle de Louis XIV s ¥ Histoire de Char- 
les XII (i), le Voyage ÏÏAnacharsis, etc. Ces 
écrivains moururent ; la révolution vint , l'é- 
loquence des tribunes acheva de tout brouiller 
et de tout gâter. Aux yeuxdes nouveaux litté- 



(i) On ne cite ces ouvrages comme d'excellens mo- 
dèles , que relativement au style» 
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meurs qui s'élevèrent en foule, l'emportement 
ou l'exagération furent les seuls caractères dç 
la sensibilité , le galimatias fut appelé de la 
profondeur, et Ton ne trotiva du génie que 
dans la bizarrerie et l'extravagance. Ce déplo- 
rable état de la littérature, loin d'avoir produit 
une véritable décadence , ne fut qu'une crisd 
salutaire. Les excès politiques de la révolutioii 
ont servi à faire mieux sentir le prix inestimable 
d'un gouvernement ferme , équitable ^t pa- 
ternel ; les excès littéraires dont on vient 
de parler ont ouvert les yeux sur le danger de 
s'écarter des boas principes. Le Cours de litté* 
rature de M. de la Harpe a, sous ce rapport, été 
fort utile. Si l'on n'eût pas poussé le' ridicule 
aussi loin qu'il peut aller , on auroii marché 
si long • temps dans la mauvaise route où l'on 
s'étoit engtgé , que l'on auroit eu des peines 
infinies pour retrouver Le bon chemin. Q& ne» 
peut mieux faire connoUre à quel poiat le* 
esprits étaient déjà gâtés > a vaut raêiiue ta ré- 
volmbû , qu'en citent encore quelques pan* 
sées d'une personne remplie de mérite, qui 
écrivoit tandis que M. de Voltaire vivoit , t\ 
qui étoit tous les jours entourée des académi- 
ciens les plus célèbres de ce temps : et il faut 
observer que les femmes auteurs qui passent 
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leur vie dans la société d'un grand nombre de 
gens de lettres, placent toujours dans leurs 
écrits beaucoup d'idées recueillies dans la con- 
versation. Voici donc plusieurs traits tirés des 
Mélanges de madame Necker : 

« Chaque idée de M. Thomas étoit une 
» vertu, et chaque mouvement un exemple ( 1 ) . 

» L'âme a besoin de se reposer, pour que les 
» pensées puissent y surnager. 

» S'il n'y a point de héros pour son valet de 

» chambre, c'est que lesgrands hommes ont des 

» branches gourmandes qui emportent la sève 
» de tout 1'arb.re, etc.... 

» Tontes les actions possibles ne sont que 

» l'ombre projetée sur la terre des âmes nobles 
» et bonnes.... 

» L'on peut dire , sans vanité , qu'au pre- 

» mier coup-d'œil, un sot nous attriste, et un 
» homme d'esprit nous rend heureux.... 

n L'opinion est une espèce d'espion gagé 
» par la vertu , qui n'entre véritablement en 

» fonction qu'en temps de guerre ; mais la re- 
» nommée ne prend jamais de vacance, elle 

(i) Chaque mouvement ! .... On se perfectionnent donc 
tn le voyant marcher ! 
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» parcourt indifféremment tous les lieux et tous 
» les siècles. 

» Le discours de M. de Buffon , sur les difii- 
» cultes et les beautés du style, enregistra 
» pour jamais les titres de l'académie dans le 
» temple de la Renommée (x). 

» On érige, à ses amis absens un trône dans 
» sa pensée, pareil à celui vers lequel les am- 
» bassadeurs se tournent continuellement lors- 
» qu'ils sont loin de leurs tnaîtres. » 

L'auteur dit des personnes d'une hu- 
meur inégale , « qu'elles ressemblent aux écre- 
» visses à qui l'on peut couper une patte% 
» sans qu'il y paroisse quelques jours après, 
» parce qu'elles ont plusieurs centrer de sensi- 
» bilité. 

» Il faut que les mots fassent élever, en 

» quelque manière, une atmosphère d'idées 
» accessoires , qui servent d'intermédiaire à la 
» pensée. 



(i) Cette manière d'écrire rappelle celle de Barthe- 
lemi Gracian , dont M. de Voltaire fait cette citation : 

« Les pensées partent des vastes cotes de la mé- 
» moire , s'embarquent sur la mer de l'imagination , 
» arrivent au port de l'esprit, pour être enregistrées k 
» la douane de l'entendement. » 
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..*. » Le grand homme est dans sa jeunesse 
» comme le Jupiter de la fable, il ne peut 
» avoir un sentiment sans que toute la nature 
a s'ébranle devant lui ; mais bientôt c'est uu 
» géant enchaîné , dont le temps dévore les ën- 
» traillcs. 

.... » En vain les gens sans idées montrent 

» de la grâce v et même du talent, ils semblent 
m se jouer avec le néant ; et l'effet qu'ils pro- 
» duisent, comme lui ne laisse aucune trace. 
.... » La poétique de M. Marmontel, qui 

* contient tous les contes faits en société , pu- 
» roît le testament de la conversation. 

%«.« a On se trompe quand on croit faire de 

» l'esprit avec de Tçsprit ,• il faut encore autre 

a chose : les olives ne pourroient fendre de la 
» bonne huile sans une longue manipulation..., 

* I! faut joindre ses réflexions aux idées des 
d autres, afin de leur donner chez soi le droit de 
y bourgeoisie. » 

Voici des conseils donnés aux écrivains : 
« Pendant un an il ne faudrait lire que de 
» la chimie, et pendant l'année suivante se 
» borner à la poésie, ensuite à l'histoire..., 
» Pendant la première année, On trouvera 
» dans la chimie des allusions , des comparai- 
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» sons, et le coloris de son style (1); la se- 
» coude, on les trouvera dans les poètes , et 
» pendant la troisième , dans l'histoire ; ainsi 
» l'on rajeunit sa pensée par de nouveaux mé- 
» langes. » 

On pourroit perfectionner cette nouvelle 
poétique en ajoutant une quatrième année con- 
sacrée à la lecture des ouvrages d'astronomie , 
une cinquième aux livres de physique , de bo- 
tanique et d'histoire naturelle ; après toutes 
ces lectures , la pensée serait bien plus ra- 
jeunie. 

« U est impossible de faire aucune impres- 
» sion avec le profil ; c'est de face qu'on peut 
» s'embellir et s'adoucir; un des meilleurs 
» moyens > est de se pénétrer d'un sentiment 
» aimable , et de tâcher de le faire passer sur 
» sa physionomie.... Un parfumeur qui sau- 
» roit nous rappeler des idées agréables, se- 
» roit le premier des poètes.... 

» Le gouvernement américain est fin et in- 
» génieux, le gouvernement anglais est grand 
» et sublime (a). 

(1) Cette étude de la chimie, pour bien écrire , » 
peut- être donné lieu à cette expression figurée : Urk 
style alambiqué. 

(3) On supprime une longue explication politique 
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» M. Thomas s'élevoit trop quand il vivok 
» seul, parce qu'il cherchoit toujours son ni- 
» veau. 

» Il n'y a rien d'absolu dans la nature ni en 
» morale (i). 

» Il y a des caractères qui s'occupent , avec 
» la même ardeur , d'une bagatelle et d'une 
» chose importante; ce sont des fours brûlans 
» qui consument également le ciron et l'élé- 
» phant. 

.... » L'accompagnement (en musique) est 
» en quelque manière le prisme de l'oreille.... 
» ou, si vous voulez , le microscope de l'oreille. 

» Tout l'esprit et tout le caractère 

» de l'ambassadeur d'Espagne sont dans ses 
» maximes ; c'est une quintessence tirée à 
» l'alambic; il ne reste plus pour la conver- 



tie cette pensée. Une femme d'un esprit aussi sage 
devoit-elle se permettre de disserter sur les gouverne- 
mens ? L'épouse d'un banquier , en appelant grand et 
sublime le gouvernement d'une nation commerçante , 
ne devoit-elle pas craindre de rappeler ce mot : M. Josse, 
vous êtes orfèvre ? 

(i) Ceci est pis qu'une mauvaise phrase t c'est un 
mauvais principe : tout est absolu dans la morale. 
Elle ne permet pas de voler un peu , de mentir un 
peu , même pour un bien , etc» 
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» sation que la téte-morte , comme dans le 
» fond d'un vase chimique (i). 

» Dire , M. Guibert s'intéresse à tous les 
» sujets , c'est ne faire aucune impression ; 
» mais dire , M. Guibert a cent mille pattes 
» dans la conversation , qui touchent et attei- 
» gnent à tout, c'est employer une expression 
» plus vive , et on se la rappelle. 

» Les Français favorisent toutes les attaques 
» qu'on fait aux honnêtes gens. » 

Une nation qui auroit ce caractère partir 
culier, seroit à la fois odieuse et vile. Nos 
ennemis même ont toujours reconnu dans la 
nation française autant de générosité naturelle 
que de courage. Quand on a quitté son pays 
pour s'établir dans une terre étrangère,, où l'on 
sollicite y où l'on obtient des places , on est 
bien inconséquent et doublement coupable, 
en calomniant cette patrie adoptive que Ton 
a préférée à la sienne. 



(i) On voit que l'auteur, en écrivant ce portrait, étoit 
dans l'année de la lecture des livres de chimie $ mais 
si l'ambassadeur montroit de l'esprit par cette quintes- 
sence, il l'employoit donc en parlant , puisqu'il ne 
faisoit pas de livres ; comment ne restoit-il dans, la 
conversation que la téte-morte ? 
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Mais reprenons l'examen des pensées dé 
madame Necker. 

« On disoit de cette éloquence coupée et 
» peu sensible de M. ***: Son éloquence ne 
i» procède que par entrechats. 

» D'où vient ce charme que nous 

* trouvons dans la brièveté de l'expression ? 
» de l'horreur du vide ; car un, mot de trop 
» fait un vide, et dans ce sens, le superflu 
» fait toujours vide. 

» L'ouvrage de M. Necker sur les 

» Opinions religieuses est sur les bords de 
» l'infini. 

» Il faut présenter ses idées en phalanges, 
» quand on ne veut pas qu'on puisse rompre 
» les rangs. 

» Dans le monde on aime mieux les victimes 

* que les personnes qui ne veulent pas l f être. » 
Bans l'éloge de M. Thomas > madame Necker 

« M* Thomas exagère toujours ses expres- 
» sions y ses expressions exagèrent ses idées , et 
» ses idées exagèrent ses sentimens : mais ses 
» sentimens sont justes et vrais.... M. Thomas 
» est plus jaloux des siècles à veair que des 
to siècles passés ; c'est dans la postérité qu'il 
n découvre ses rivaux.... On le croiroit moins 
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» occupé de ses idées que de la crainte d'en 
» laisser à ses successeurs, et Ton voit bien 
m que si la gloire étoit une femme, il la poi- 
» gnarderoit avant de mourir, afin qu'elle 
» n'appartint à personne.... M* Thomas veut 
» que chaque heure lui rapporte l'éternité..., 
» Il écrit tantôt comme Bossuet, tantôt comme 
» Tacite, etquelquefoiscomifieFontenelle(i). » 

Dans Téloge de M. de Mauléon, madame 
Necker dit : 

« Il ne connut jamais le prix de l'argent que 
» par la crainte qu'il avoit d'en recevoir. » 

Voici quelques traits pris dans la société. 

« On disoit d'une jeune femme , dont les 
» idées sont toujours recherchées : Madame *** 
» ne vient jamais vers nous qu'en robe dé-> 
» troussée. 

» Madame de Boufflers disoit d'une dame 
» entre deux âges , qui faisoit un cavagnole ; 
d Elle a tort , il ne faut pas badiner avec des 
» couteaux. 

» M. Guenaud dé Montbelliard avoit une 
» plume d'acier, il prononçoit trop tout co 

» qu'il écrivoit; on lit par exemple, dans soa 

■ . ■ * i ■■ i . 

(1) C'était faire plus que n'auroit fait Bossuet lui-, 
même , qui certainement n'auroit jamais écrit comme 
fbntenelle* 
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» histoire du corbeau : Ces oiseaux de proie 
» se nourrissent de chairs corrompues. Il 
» falloit écrire : Et même ces viandes négli- 
» gées , que les plus misérables animaux 
» dédaignant, leur servent de pâture .^ 

» Un Allemand se précipitoit d'une fenêtre: 
» Que faites-vous là? lui dit-on. — Je me fais 
» vif. 

» Il vaudroit mieux avoir fait un seul doigt 
» de l'Apollon du Belvédère , que toute une 
» statue, car ce doigt seroit la preuve du plus 
h grand talent (i). 

» Le baron de Glercen écrivoit d'Angleterre 
» à madame du Défiant : Il me semble être en 
» Laponie, et qu'il neige du vert, etc. » 

On pourroit prolonger à l'infini ce. genre 
pénible de citations, surtout si l'on donnoit 
les réflexions de trois ou quatre pages qui, 
presque toutes, sont inintelligibles. Quant aux 
lettres à M. de Buffon , à M. Thomas, et aux 
autres académiciens, elles se ressemblent tou- 
tes; l'auteur donne à chaque personne les 
mêmes éloges sur son génie , ses ouvrages , etc. 
et dans le style le plus pompeux , le plus orné 
de comparaisons, de citations de l'histoire et 

(1 ) Un seul doigt , la preuve du plus grand talent !.~ 
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de la fable. C'est ainsi que, pour demandera 
M. Thomas des nouvelles de sa santé , elle lui 
dit : « Je crains que vous n'ayez pu résister à 
n cette force d'attraction qui entraîne malgré • 
» eux les hommes de génie; ce sont des comètes 
m qui s'éloignent quelquefois de leur centre, 
» mais qui finissent toujours par s'y consumer. 
» Les belles pensées qui viennent occuper vos 
» têtes , sont comme les perles de l'Inde, l'objet 
» de l'admiration de ceux qui les regardent , 
» et la preuve d'une maladie qui fait souffrir 
» et mourir le poisson qui les produite Cessez 
» donc, je vous conjure, d'user votre frêle 
» machine contre la puissance de votre 
» génie. » 

A M. Marmontel, pour lui parler de ses maux 
de nerfs : 

« Je dois à l'habitude des abstractions,, de 
» jouir encore du temps de ma maladie. Dans 
» ce moment même où je vous écris , je sais à 
» peine si je suis languissante ou en pleine 
» santé, jeune ou vieille, au commencement 
» ou à la fin.de ma carrière ; je sais seulement 
» que je m'entretiens avec un ami qui m'est cher, 
» que je l'appelle auprès de moi par l'effet raa- 
» gique de la pensée et de la réflexion.... Loin 
» de vous on n'ose plaisanter avec vous; la 
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» réputation des grands hommes places à unis 
» grande distance, s'agrandit comme l'ombre 
» à mesure que le soleil s'éloigne (i). » 

À M. de Saussure ; après avoir parlé sur Té* 
ducation publique, elle ajoute : 

i% Vous, monsieur, qui avez à la fois la force et 
» la grandeur des arbres du Liban , et les perfec* 
» tions des plantes que nous cultivons près de 
» nous, vous êtes ainsi plus à portée que per- 
» sonne de prononcer sur ces importantes 
» questions. » 

À mylord Stormont, lorsqu'il se retira des 
affaires : 

« Un esprit sage , un esprit aussi excellent 
» que le yôtre , ne pouvoit regretter les an- 
>» goîsses d'une grande place. Les torrens sont 
» toujours redoutés et mal accueillis dans les 
» terres fertiles et riantes.... » 

Au même , sur sa rentrée dans le ministère. 

et Les hommes qui ont un grand caractère 
» désirent aussi les grandes occupations et Je* 
» grandes circonstances ; et cependant il leur 
» convient moins qu'à personne de se mesurer 
» avec les petites passions qui composent et 
» qui font naître toujours ces grandes cir- 

( i ) Voilà enfin une belle comparaison ; mais que de 
louanges et quel style épistoledre I 
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» constances : ce sont des insectes éphémères 
» qui font rugir les lions;.... l'expérience m'a 
» donné le droit de parler ainsi.,.. Une grande 
» place est comme le Protée de la fable, un 
» dieu avant qu'on l'approche, un tigre ou 
d un serpent tant qu'on le tient embrassé, et 
»> derechef un dieu quand on Ta laissé 
» échapper. » 

Si la place de femme d'un contrôleur géné- 
ral des finances donnoit à l'auteur le droit de 
s'exprimer ainsi, que l'on imagine, si l'on peut, 
quelle eut été la pompe de son style, la multi- 
plicité des comparaisons, des métaphores qu'elle 
eût employées , la magnificence des éloges 
qu'elle auroit prodigués à son époux , si elle 
eût été à la place de madame de Maintenon ! 
et qu'on se rappelle les lettres de cette der- 
nière ; cette simplicité , cette sagesse profonde 
et parfaite, ce bon goût, ce calme d'une grande 
âme , cette modestie , cet esprit toujours juste, 
cette raison supérieure unie à la plus grande 
étendue d'esprit, à la connoissance la plus ap- 
profondie du monde et de la cour !..• 

Parmi les auteurs, ce n'est pas le manque 
d'esprit qui produit les défauts de style et les 
ridicules les plus frappais, c'est surtout l'eni- 
vrement des succès et l'exaltation de l'orgueil. 
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Voici encore quelques passages des lettres de 
madame Necker, 

A M. Diderot , qui étoit en Russie : 

« Sous la ligne ou sous le pôle, vous avez 
» au-dedans de vous un foyer qui ne s'altère 
» jamais. Nous attendons impatiemment les 
» relations de vos voyages , et nous espérons 
» bien qu'en passant dans votre tête, elles pren- 
» dront ce goût de terroir qui les rend plus ' 
» précieuses pour les gourmands*... Si vos en- 
» fans le veulent, ils ne perdront rien par le 
» changement du ministère ,• votre ombre est 
» assez grande pour s'étendre sur eux depuis 
» Saint-Pétersbourg.... Vous avez peint , d'a- 
» près nature , le génie des poètes , chacun de 
» vos mots est un éclair, et chaque phrase un 
» tableau.*.. Votre extrait baptistaire est dans 
» vos ouvrages, et non sur le bout de votre 
» nez(i); c'est dans ces ouvrages qu'il faut cher- 
» cher votre véritable durée ,• et je crois bien 
» plus à cette éternité qu'à celle de la matière. » 
Au même, pour se plaindre de son silence: 

« Je me lasse enfin , monsieur , de n'avoir 

( i ) Dans ce style pompeux , quelles étranges dispa- 
rates forment ces expression* et ces phrases triviales : 
le goût de terroir..,', les gourmands.... le bout de votre 

nez!.... 
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» aucune relation avec vous ; car la société de 
» l'homme de génie étend notre existence et . 
» nous fait sentir notre propre grandeur ... 
» S'il faut au grand homme une fibre prédo- 
» minante , il lui faut de même , ainsi qu'à la 
» vertu, Un bût prédominant... Jeconserveraî 

» vos feuilles volantes , comme si j'étois la pos- 
» térité même, etc. , etc. » 

Voilà le style familier de madame Necker, 
et comme elle écrivoit à tous ses amis. 

Cependant c'est ce même Diderot qu'elle 
louoit tant sur son génie , dont V ombre s'é- 
tendoit de Pétersbourg à Paris, dont chaque 
mot étoit un éclair , chaque phrase tin ta- 
bleau} Ce. Diderot qu'elle appeloit un grand 
nomme y et dont la postérité devoit conserver 
toutes les feuilles volantes; enfin ce Diderot 
qu?elle a si fort dénigré dans ses Mélanges : elle 
a dit que son plus grand talent consistoit dans 
la pantomime , elle a dit encore : « La réputa- 
» tion de Diderot n'existe plus, les hommes 
» dont les idées ne se répandent pas dans la 
» société , n'ont que l'apparence du génie..,. 
» Diderot passoit successivement des petitesses 
» aux exagérations, de la colère à l'enthou- 
» siasme; ses yeux étoient égaré*, il n'écpu- 

22 
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» toit personne , il cherchent ses phrases pour 
» y mettre de Pesprît. » 

Comment une personne si vertueuse pou- 
voit-elle se permettre de flatter, d'une manière 
si outrée , l'homme que non - seulement elle 
n'admiroit pas , mais qu'elle n'estimoit point ? 
Comment M. Js ïecker n'a-t-il pas senti , en faisant 
imprimer cet ouvrage, que, pour l'honneur du 
caractère de madame Necker, il devoit sup- 
primer où les flatteries, ou les censures? Mais 
dans cette société d'académiciens et de philo- 
sophes, tout étôit sacrifié au désir effréné d'ob- 
tenir des louanges ; il fallôit les donner sans 
ihesurè si l'on votAoit en recevoir. Aussi l'in- 
sipidité de ces lettres en égalé le ridicule. 
Toutes les exagérations, toutes les fadeurs de 
la flatterie y sont prodiguées sans pudeur ; les 
mots génie > grandeur , gloire , postérité, s'y 
retrouvent à chaque page. Ce n'étoit pas ainsi 
que Racine écrivoit à Boileau, et que Boileau 
écrivôit à Racine. Madame Necker , dans ces 
mêmes Mélanges , parle souvent de Rousseau , 
et toujours pour le critiquer et le rabaisser; 
mais dans une lettre à M. Moulton , admirateur 
passionné de Rousseau , elle a un langage bien 
différent; elle montre de l'enthousiasme pour 
Rousseau et pour les choses même qu'elle a 
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le plus critiquées. Ce manque de droiture se 
retrouve sans cesse dans cet ouvrage. 

Madame Neefcer, amie intime de tous les 
disciples de Voltaire , n'aimoit point ce grand 
poète 9 non qu'elle fût scandalisée des écrits 
impies , licencieux et satiriques sortis de cette 
plume trop féconde ; l'esprit à ses yeux excusoit 
tout: mais Voltaire qui pou voit aimer la tolé* 
ratice sans bornes de madame Necker, Vol-* 
taire qui ne vouloit pas qu'une femme fût 
chrétienne, vouloit moins encore qu'elle eût 
un style précieux , et par conséquent dépourvu 
de grâce et de naturel. Il haïssoit par~dessuS 
toute chose l'emphase et le galimatias. Ainsi 
la manière d'écrire de M. Thomas ne ponvoit 
W\ plaire : sans intérêt > sans aucun sujet d'hu- 
meur^ Voltaire (excellent juge alors) a dit 
de V Eloge de Colbert fait par M. Necker, 
« qu'il y a dans cet ouvrage autant de mau* 
» vais que de boa , autant de phras e s obscures 
» que de claires, autant de mots impropres 
» tpie d'expressions justes, autant d'exagéra- 
» tiens que de vérités. » Et voilà pourquoi 
madame Necker critique tant Voltaire , et le 
Siècle de Louis XIV, et tous ses ouvrages j 
voilà pourquoi elle prétend qu'un Anglais l'ap- 
peloit le bouffon du diable. Et même die sa 



Jfo DE L'INFLUENCE DES FEMMES 
permet de conter plusieurs anecdotes au moin* 
fort douteuses et très-injurieuses à sa mémoire» 
Il n'est permis de citer dans ce genre que des 
faits irrécusables. 

Après avoir eu le déplaisir, pourrintérêtde 
la littérature et de la vérité, de critiquer une 
femme si estimable (i) , on trouvera une sorte 
de dédommagement à citer quelques pensées 
dignes d'elle. Voici celles qui ont paru les 
meilleures : 

« Les liaisons des personnes qui pensent de 
» même ne sont jamais nouvelles, il semble 
» qu'elles ayent commencé avec leur existence. 

» Quand je vois M. de Buffon , mon cœur 
» me trompe de deux manières qui se contre- 
» disent ; je crois l'admirer pour la première 
» fois, et je crois l'avoir aimé toute ma vie. 

» La franchise esr une vertu qui n'est permise 
» qu'aux personnes qui les ont toutes (2) ; 

(1) On auroit pu pousser ces critiques infiniment 
plus loin , en citant de longues tirades , et ses juge- 
mens sur Racine , beaucoup plus injustes que ceux de 
madame de Sevigné, et qui maintenant n'ont plut 
d'excuses. 

(2) Il falloit dire : Lajranchîse n'est permise qu'aux 
gens ve rtueux . . , . , . car qui peut se flatter d'avoir 
toutes les vertus? 
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w celks qui manquent de principes n'en sont 
» pas dignes, elles sont même souvent obligées 
* à la dissimulation, et ce n'est pas un des 
» moindres malheurs attachés à une conduite 
» et à des sentimens peu délicats (i), que 
» d'être obligé de mettre de grands défauts 
» au nombre des moyens de pallier ses fautes, 
» et je dirois presqu'au nombre de ses de- 
» voirs. 

» Les personnes faites pour ce qui est grand 
» chérissent tout ce qu'elles admirent. 

» C'est le plus beau privilège des talens, de 
» pouvoir embellir jusqu'aux vertus. 

» Il faut contredire les enfans , comme les 
» zéphyrs agitent les arbres au printemps, pour 
» hâter leur verdure et leur accroissement, 
» sans faire tomber leurs feuilles ou leurs' 
» fleurs. 

» À présent que les philosophes sont athées 
)> et fanatiques, et le clergé tolérant, il faut 
» blâmer les philosophes et approuver le 
» clergé (a). 



(i) Cette phrase n'est pas exacte, il falloit : Une mau- 
vaise conduite et à des sentimens peu délicats. 

(2) C'était une protestante , et une amie des philo • 
sophe*, qui parloit ainii avant la révolution. 
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» La correspondance de Rousseau achève 
» de faire connoître lès gens de lettres (i). 
» Quelle inquiétude d'esprit, quelle osten- 
» tation de vertu , et quels écarts de morale ! 
» Saint -Lambert écrivoit à quelqu'un : O 
» philosophes dignes des*étrivières ,je vous 
» honore et je vous respecte > mais je m'a- 
» perçois que vomis n'êtes aussi que des 
» hommes (a). 

» La Rochefoucauld disoit dans le siècle 
» passé : L 'hypocrisie est un hommage que le 
» vice rend à la vertu. Et l'abbé Poulie : La 
m vertu est si négligée dans ce siècle qu'elle 
» ne fait pas même des hypocrites. Voilà les 
» deux siècles jugés. 

» Quand un homme est connu par un ca- 
» ractère particulier , il ne faut pas qu'il y 
» manque , sans quoi il ne lui reste plus rien. 
m II y a des gens à qui les affaires 4'argent les 
» plus légitimes ne conviennent pas, leur ré- 
» putation est d'être magnifiques, il faut qu'ils 
» la conservent. On ne peut (en général) sa* 
» tisfaire son caractère qu'aux dépens de son 
» bonheur. 

(i) Jointe à toutes les autres corrrespondances des 
"Beaux-esprits du siècle dernier. 

(2) Et c'est un philosophe qui a fait cette exclama- 
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» Dans la conversation , les idées fines , 
» quand on les prononce du même tonique 
m les idées communes , passent ordinairement 
» sans être aperçues. 

» Fontenelle disoit qu'il n'aimoit pas la 
» guerre , pprce quelle gâte la conversation. » 

Cet ouvrage ne contenant que des anecdotes 
connues ou sans aucun sel, et l'auteur n'ayant 
nullement le talent de conter > on ne citera <juç 
le trait suivant : 

« Voltaire lié avec Piron , et le rencontrait 
» un jour dans la galerie de Versailles, adieu, 

■ ■ i » «■— — i i ■ ■ ■ i i » — — — — i — m » ■ ■ i—^^— ■ » m 

J , s 

tion énergique et naïve : O philosophes dfgp.es des 
étrivieres ! Si un homme religieux eût osé s'exprimer 
ainsi , quels cris d'indignation il eût excités ! Mais M. 4 e 
Saint - Lambert , qui ne veut point ( dans son Caté- 
chisme moral) que l'on donne de religion à un enfant, 
et qui même a dit nettement que la religion nuit à 
la morale ; M» de Saint-Lambert qui exige qu'un père 
dise à son fils : Si vous devenez plus instruit que moi, 
alors c'est vous qyi serez mon maître , et je vous 
obéirai; M. de Saint* Lambert qui a enseigné beaucoup 
de belles choses de ce genre , doit-il trouver des con- 
tradicteurs lorsqu'il s'écrie : O philosophes dignes des 
étrivières ! .... 

Au reste , ce mot rappelle celui du philosophe Duclos , 
qui disoit , en parlant de ses confrères : Ils en feront 
tant qu'ils me rendront déyot* 
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» mon cœur , lui dit-il. Ah! répondit Piron , 

m appelle moi ton esprit et non pas ton cœur. » 



MADAME COTIN. 

Il seroit fort difficile de parler d'un auteur 
célèbre mort depuis peu dé temps , et dont les 
partisans et tous les amis existent, si l'on man- 
quoit de droiture ou de courage , si Ton n'étoit 
pas capable de louer non-seulement avec sin- 
cérité, mais avee plaisir, on si l'on avoit la 
foiblesse de craindre de ridicules interprétations 
et d'injustes ressentimens. Dans tout ce qui 
tient à la morale, tous les ménagemens que ne 
prescrivent pas la bienséance et le devoir, sont 
des lâchetés. On n'en aura point dans cet arti- 
cle;, on doit juger avec sévérité des ouvrages 
qui méritent d'être lus ; une critique réfléchie 
est un hommage, elle suppose une sorte de 
méditation qui seule est une marque d'estime, 
et la critique même ajoute au poids des éloge». 

Madame Cotin, en la jugeant d'après ses ou- 
Trages, étoit née avec une âme sensible, élevée, 
un esprit juste et une raison supérieure. Si 
rien n'eût^ combattu ces grandes qualités, si 
elle en eût s>uivi la pente naturelle, aucune des 
taches qui déparent ses romans ne s'y trouve- 
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roit ; on sent en la lisant que ses défauts ne 
peuvent lui appartenir ; lé véritable esprit est 
toujours uni à la raison ; dès idées étrangères, 
des exemples corrupteurs peuvent l'égarer mo- 
mentanément j mais il revient sans effort à la 
vérité, chaque réflexion l'y ramène, c'est avec 
ravissement qu'il la découvre, elle le met à l'aisej 
cille accorde toutes ses pensées, elle lui épargne 
les vaines -subtilités qu'il faut employer pour 
déguiser les contradictions de Terreur, elle dé- 
veloppe ses facultés , elle perfectionne toutes 
ses productions. 

Madame Cotin composa malheureusement 
son premier ouvrage à Paris vers la fin du règne 
de Robespierre, c'est-à-dire dans un temps 
où les tyrans avoieut proscrit le bon goût 
ainsi que les bonnes mœurs, dans un temps 
où tout fut détruit ou métamorphosé. On créa 
un autre langage , une autre poétique , une 
autre morale. L'amour même ne fut pas épar- 
gné, on en fit un dieu digne d'être adoré sous 
l'empire de la terreur , un dieu féroce qui 
n'inspiroit que des emportemens frénétiques, et 
qui commandent toujours le meurtre et le sui- 
cide ; les écrivains dans un stylé barbare déna- 
turèrent tous les mouvemens de l'âme. Leurs 
plumes de fer trempées dans du sang ne tra- 
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cerent plus que de fausses, d'effrayantes pein- 
tures ; la démence usurpa le nom de te sensi- 
bilité ; la douce et vague mélancolie ne fut plus 
qu'une sombre fureur et qu'un désespoir impie. 

Au milieu de ce bouleversement universel, 
madame Gotin , très-jeune encore , fut excu- 
sable de prendre (dans ce moment) la manière 
d'écrire à la mode : cependant , loin de l'exagé- 
rer, elle en adoucit le ridicule; mais ce fut 
elle qui composa le premier roman dans le 
genrç passionné. Claire çtAlbe eut beaucoup 
de succès , et servit de modèle à tous ceux dont 
on enrichit depijis la littérature républicaine. 
Ce roman est à tous égards un mauvais ouvrage, 
sans intérêt, sans imagination, sans vraisem- 
blance et d'une immoralité révoltante; mais 
comme il a eu le triste honneur de former une 
nouvelle école de romanciers , qu'il est le pre- 
mier où l'on ait représenté l'amour délirant, 
furieux et féroce , et une héroïne vertueuse , 
i religieuse , angélique , et se livrant sans me- 

sure et sans pudeur à tous les emportemens 
d'un amour effréné et criminel, il est impos- 
sible de le passer sous silence et de ne pas entrer 
dans quelques détails à cet égard. 

L'auteur dit dans sa préface qu'elle a fait ce 
roman en moins de quinze jours; elle ajoute : 
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jl fera bien (le public) de dire du mal de mon 
ouvrage s'il V ennuie ; mais s* il nUennuyoit 
encore plus de le corriger, j'ai bienfait de 
le laisser tel qu'il est. Ce n'est là ni un bon 
style ni un bon ton. Cet ouvrage est en lettres, 
et c'est toujours l'héroïne qui écrit (i). Cette 
manière qui sauve la difficulté de varier le style 
suivant les personnages, est la plus aisée , mais 
par cela même la moins agréable. Claire d'Âlbe , 
mariée à un homme de cinquante ans , est re- 
présentée dans les deux premières lettres comme 

une femme raisonnable et vertueuse; et dans 
la troisième, en parlant du printemps qu'elle ap- 
pelle le premier né de la nature , elle ajoute i 
¥ Déjà j'éprouve ses douces influences, tout 
» mon sang se porte vers mon cœur qui bat 
» plus violemment à l'approche du printemps: 
» à cette sorte de création nouvelle tout s'é« 
» veille et s'anime ; le désir naît , parcourt l'u»» 
» nivers et effleure tous les êtres de son aile 
» légère , tous sont atteints et le suivent ; il 
» leur ouvre la route du plaisir, tous enchan- 
» tés s'y précipitent » 

(i) A l'exception de quelques lettres à la fin du 
roman. 



\ 
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. Quel langage! quelle lettre d'une jeune 
femme vertueuse à son amie ! 

M. d'Albe est chef d'une manufacture ; un 
jeune parent (Frédéric) dont il est le bienfai- 
teur, vient l'aider dans ses travaux , il lui fait 
promettre de ne pliïs le quitter ; le jeune Fré- 
déric en présence de Claire d'Albe, épouse de 
son protecteur , répond avec véhémence en 
mettant un genou en terre : « Je le jure à 
» la face de ce ciel que ma bouche ne souilla 

» jamais par un mensonge (i) , et au nom de 
» cette femme plus angélique que lui. » 

Plus ange tique que le ciel !. . . . 

Claire, en faisant le portrait de Frédéric, pré- 
tend « qu'on retrouve en lui ces touches larges 
» et vigoureuses dont l'homme dut être formé 
» en sortant des mains de la divinité ; on y 
» pressent ces nobles et grandes passions qui 
*> peuvent égarer sans doute, mais qui seules 
» élèvent à la gloire et à la vertu : loin de lui 
» ces peiits caractères sans vie et sans couleur 
» qui ne savent agir et penser que comme les 



(i) Un mensonge souille la bouche qui le profère,, 
nais on ne souille point le, cieL 
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» autres.... et qui ne sont pas même capables 
» d'une grande faute (i). » 

Glaire se passionne pour Frédéric, et elle dit 
de l'amitié : « Je Fécouterai dans les sons que 
» je rendrai; leur vibration aura son écho dans 

» mon cœur Amitié ! tu es tout; la feuille 

» qui voltige, la romance que je chante, la rose 
» que je cueille , le parfum qu'elle exhale » 

L'amitié qui est la feuille qui voltige ! etc. 
Maison entendoit cela alors. 

Frédéric lui déclare son amour, et elle dit à 
son amie : c< Je respirois son souffle, j'en étoîs 
» embrasée » 

Frédéric lui dit : Perdu cPamour et de ten- 
dresse , je sens que tout moi s'élance vers 

toi 

Néanmoins Claire se jette aux genoux de 
Frédéric (chose encore indispensable dans ces 
romans) , elle le conjure de la contempler/?rar- 
ternée ; humiliée à ses pieds * 

C'est surtout cette action et ces expressions 



(1) Ainsi point de vertu sans de grandes passions f 
et tout homme incapable de faire une grande Jante* est 
un homme méprisable ; en effet , dans ce temps on 
voyoit les passions violentes élever à une si haute vertu, 
et les grandes Joutes produire de si belles choses, que 
cette doctrine devoit paroître bien séduisante* 
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qui constituent une héroïne passionnée : voilà 
de l'énergie et les touches larges et vigou- 
reuses , dont la femme dut être formée en 
sortant des mains du Créateur. 

La main d'une femme , de quelqu'âge qu'elle 
puisse être, ne peut copier les scènes cyniques 
de cet amour adultère , telles qu'on a osé les 
Récrire dans ce roman ; la fausseté des senti- 
mens peut seule en égaler l'indécence. 

Cependant Claire , qui a conservé toute sa 
vertu y ordonne à Frédéric de s'éloigner , afin 
qu'il soit le plus grand des hommes ., et qu'elle 
puisse F aimer sans remords; elle ajoute, pour 
le décider à fuir : 
-, «Si tu es tout pour moi , moû unirers, mtm 

» bonheur , le Dieu que j'adore si c'est 

d par toi seul que j'existe > et p*ur toi seul que 
» je respire (i), si ce cri de mon cœur qu'A 
» ne m'est plus permis de retenir, t'apprend 
» une foible partie du senti ni tut -qui m'en* 
» traîne, je ne suis point coupable; ai-je pu 
» l'empêcher de naître ? suis- je maîtresse de 
» lfcaéantir ? dépend-il de moi d'éteindre ce 
» qu'une puissance supérieure allume dan* 
% mon sein ? » 

\\) Cette sensible Clairç a des eoians. 
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On a trouvé ce raisonnement si fort , qu'on 
l'a employé depuis dans d'autres romans j on 
a dit : 

« Toutes les affections véritables 

» viennent du ciel: peut-il condamner ce qu'il 
» inspire?» 

Que répondre à cela ? Car , dès qu'il est 
prouvé que c'est le ciel qui inspire un amour 
adultère , il veut qu'on s'y livre ; il y auroit de 
l'impiété à repousser ses inspirations. On ne 
sauroit donc pas pourquoi Claire voudrait se 
séparer de Frédéric > si elle n'en doanoit pas 
une raison : elle a vudes /armes dans les yeux 
de M. d'Albe. . . . > 

Quaud Frédéric est parti , Glaire entend 
sonner l'horloge , elle dit : « Pauvre Frédéric l 
» chaque coup t'éloigne de moi (i.) , chaque 
» instant qui s'éconle repousse vers le passé 
» l'instant où je te voyois encore. » 

Qui concevra qu'on puisse dire qu'/og instant 
qui s'écoule repousse un autre instant passé 
vers le passé? Frédéric arrive chea la cousine 
de Claire, il sourit en l'abordant; mais ses 



(i) Ce qui ne signifie rien ; mais cela est plus neuf 
que cette phrase usée , éhaque pas f éloigne , etc. Et 
voilà avec quel art on -rajeunit de vieilles expression* ! etc. 
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artères comprimées par la violence dé ht 
douleur se brisent - et en un instant il est 
tout couvert de sang. Voilà dans les roman» 
de ce nouveau genre une preuve d'amour abso- 
lument nécessaire , il faut du sang et des fu- 
reurs mutuelles dans l'amour réciproque et de 
l'aliénation de tête. C'est ainsi que Claire dit à 
son amie : 

« Où est donc la verdure des arbres? Les 
*> oiseaux ne chantent plus, l'eau murmure* 
» t- elle encore ?~... » 

Voilà les questions que Ton faisoit alors à sa 
confidente dans l'absence de. son amant ! 

On dit de Claire : Cette femme, dont chaque 
pensée étoit une vertu , et chaque morne* 
ment un exemple. On a vu dans les Mélanges 
de madame Necker cette même phrase si ridicule 
appliquée par madame Necker à AL Thomas. Et 
l'ouvrage posthume de madame Necker n'a 
paru que long -temps après Claire cPAlbe: 
voilà une singulière rencontre , si c'en est une. 

Claire dans son désespoir s'écrie : 

ce Mais quand la nuit a laissé tomber son 
» obscur rideau, je crois voir l'ombre du bras 
» de l'Eternel étendu vers moi. » 

Ceci est pillé des Nuits d' Young > seulement 
on a retranché ce qui donne du prix à cette 
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figure hardie; voici le passage de Fauteur an- 
glais, traduction de M. Letourneur 2 

« Quand la nuit a laissé tomber son obscur 
» rideau , je crois voir l'ombre du bras de l'E- 
» ternel étendu entre l'homme et les vains 
>* objets qu'il veut lui cacher (1)- » 

M. d'Albe, qui savoit tout sans en rien té- 
moigner , s'entend avec sa cousine pour per-* 
suader à Frédéric que Claire ne l'aime plusj 
Frédéric a promis de ne pas se tuer, mais il 
tombe dans une langueur qui le réduit à l'extré- 
mité ; Claire de son côté est mourante , mais 
toujours très- dévote > elle attend tout de la 
bonté de Dieu; c'est là> dit-elle, le manteau 
dontles malheureux doiventréchaujfer leurs 
cœurs (2). Enfin Frédéric apprend qu'on le 
trompe , et que Claire meurt d'amour pour lui ; 
alors il s'échappe, on veut en vain le retenir; 
dans son féroce délire j il écrase tout ce qui 



(1) Madame Cotiu s'est souvent permis , non-seule- 
ment de s'approprier, les idées des autres , mais de 
prendre des passages entiers. C'est ainsi que , dans sa 
Mathilde , elle a inséré des morceaux littéralement 
copiés d'un ouvrage intitulé : L'Etude du cœur humaine 

(2) Voilà une pensée religieuse toute neuve y car oa 
n'a jamais dit que la bonté divine est un manteau qui 
réchauffe les cœurs, 

ai 



K 
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j oppose à sa fuite. . .. Il retourne chez Claire , 
il la trouve expirante sur le tombeau de sou 
père 9 il est lui-même mourant , pâle, éperdu , 
couvert de sueur et de poussière. Us sont tous 
les deux si changés qu'ils ont peine à se recon- 
noître ; et c'est dans cet état et sur une tombe 
que le vertueux jeune homme s'écrie, et sur-le- 
champ : « O mon âme ! livre-toi à ton amant , 
» partage ses transports , et sur les bornes de 
m la vie où nous touchons l'un et l'autre , goû- 
n tons , avant de la quitter , cette félicité su- 
» prême qui nous attend dans l'éternité. » 

Frédéric dit : et saisissant Claire Il est 

impossible de ne pas supprimer ici huit lignes.... 
Claire, palpitante et à demi-vaincue > lui dit : 
La responsabilité de mon crime retombera 
sur ta tête. Eh bien ! je V accepte j inter- 
rompit-il d'une voix terrible ; il n'est aucun 
prix dont je ne veuille acheter la posses- 
sion de Claire y qu'elle m'appartienne un 
instant sur la terre , et que le ciel m'é- 
crase pendant P éternité. 

Il faut s'arrêter.... Non -seulement une 
femme , mais un homme qui auroit quelque 
respect pour le public, n'oseroit transcrire la 
page infâme et dégoûtante qui suit ce discours, 
dont l'extravagance et l'impiété font toute l'é- 
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nergie.... Conçoit-on qu'une femme expirante, 

faisant sa dernière prière sur les cendres d'un 

père révéré , soit capable , dans cet instant , de 

souiller la vie qu'elle va quitter , et de profaner 

la mort en se livrant aux emportemens féroces 

d'un frénétique ? Conçoit - on mieux . qu'un 

amant , mourant lui-même, puisse éprouver ces 

terribles transports , en revoyant sa maîtresse 

sur le bord de la tombe? Mais 'ce qu'il y a de 

plus incompréhensible , c'est que ce récit ( qui 

n'est plus en lettrés) est tiré d'un manuscrit 

écrit , après la mort de Claire , par son amie > la 
sage et prudente Élise, qui a décrit cette scène 
pour l'instruction de la jeune Laure , fille de 
Glaire , afin de la lui faire lire un jour quand 
elle sera sortie de l'enfance I . . , 

Claire, après s'être deshonorée, rentre chez 
elle , on la met au lit , elle dit à son époux que 
ses sens égarés Vont trahie, et qi£ il est des 
crimes que le pardon ne peut atteindre. 
ifcf. d'Albe , consterné , lui répond: Claire > 
votre faute est grande sans doute > mais il 
vous reste encore assez de vertus pour Jaire 
mon> bonheur. 

Voilà un mari bien calme et bien généreux! 
tuais c'est l'usage <U&s tous ces romans y les 
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maris sont aussi flegmatiques que les amans 
sont* furieux. 

Cependant l'auteur > dans l'avant-derniere 
page de cette coupable et misérable produc- 
tion , consultant enfin sa conscience et ses lu- 
mières , fait dire à son héroïne expirante ces 
belles paroles qu'elle adresse a son amie, en lui 
recommandant sa fille : ce Qu'elle sache que ce 
» qui m'a perdue, est d'avoir coloré le vice du 
» charme de la vertu ; dis-lui bien que celui 
» qui la déguise est plus coupable encore que 
» celui qui la méconnoît.... » 

Mais à quoi servent quelques lignes raison- 
nables , lorsque , dans le cours de l'ouvrage , on 
n'a cherché qu'à colorer le vice du charme 
de la vertu ? D'ailleurs , ce qui gâte un peu 
cette conversion , c'est que cette femme repen- 
tante , après avoir reçu la bénédiction de son 
mari, expire en prononçant le nom de Fré- 
déric- 

L'enterrement de Claire termine ce roman : 
Frédéric apparoît à cette lugubre cérémonie , 
il s'approche de la fosse , et dit ces mots : A 
présent je suis libre, tu n'y serais pas long' 
temps seule. Ainsi le lecteur sait qu'il se 
tuera. 

Comme on Ta dit , toutes les règles invar 
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riables du roman passionné se trouvent dans 
celui-ci : incorrection de style , phrases inintel- 
ligibles , impropriété d'expressions , fureurs 
d'amour; un jeune homme vertueux forcené^ 
une femme céleste s' humiliant y se proster- 
nant dans la poussière aux pieds de son 
amant; des adultères parlant toujours du ciel, 
de la vertu, de l'éternité; tous les confidens 
et les sages du roman admirant avec enthou- 
siasme ces deux personnages; les passions di- 
vinisées , alors même qu'elles font commettre 
des crimes , et enfin le suicide attribué au héros 
et comme une grande action !... Voilà ce qui 
compose Claire d'Albe , premier modèle du 
genre qui a produit tant d'autres romans , 
dans lesquels on a servilement copié toutes 
ces extravagances. Que dire de ceux qui, n'é- 
tant point égarés par leur propre imagination , 
c'est-à-dire n'inventant rien , ont eu le double 
mauvais goût d'admirer de telles choses et de 
les imiter (i) ? C'est ici où l'on doit reconnoîtra 



(i) Les Allemands ne peuvent pas s'attribuer l'hon- 
neur Td' avoir créé ce genre , ils n'ont inventé que le 
galimatias mélancolique , suivi du suicide ; mais il* 
ont représenté les femmes nobles et modestes , leurs* 
héroïnes n'ont rien de commun avec Claire .d'Albe tk 
ses imitatrices» 
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la supériorité de l'esprit de madame Cotin. 
Son roman eut un grand succès, nulle critique 
ne l'avertit de la riionstruosité de cet ouvrage, 
elle ne fut point enivrée de tant de louanges , 
toujours si séduisantes quand on débute ; elle 
ne se pressa point de donner un second ou- 
vrage, elle réfléchit, se jugea et quitta la fausse 
route qu'elle avoit frayée, sans contradictions, 
sans aucune censure : se corriger soi-même au 
milieu d'un triomphe, est un trait de caractère 
qui prouve autant de profondeur de discerne- 
ment que de force d'âme. Quelques années 
après elle donna Malvina ; le fond de cet ou- 
vrage est entièrement pris d'un autre ro- 
man (i) , mais les détails et beaucoup de scènes 



(i) Des Vœux téméraires. Dans cet ouvrage, l'hé- 
roïne ( Constance ) jure , sur le tombeau de son mari , 
de ne jamais se marier. Malvina fait le même serment , 
sur la tombe d'une amie. Malvina paroît coupable aux 
yeux de son amant, et ne Test point. Constance inno- 
cente paroit coupable aux jeux de son mari. Malvina 
apprend que son amant se meurt , elle vole près de lui , 
le trouve en délire , et lui sert de garde-malade > ce 
qui offre un tableau peu décent. Constance apprend que 
son mari se meurt : exilée par lui , elle revient , le trouve 
en délire , et lui sert de garde-malade. Dans Malvina , 
une vieille paysanne et une enfant, dont Malvina prend 
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intéressantes appartiennent à madame Cotin , 
et font le plus grand honneur à son talent. 
Le style manque souvent de correction et 
quelquefois de naturel, mais en général l'ou- 
vrage est écrit avec grâces, il est rempli de pen- 
sées délicates , de descriptions charmantes. Danà 
son troisième ouvrage {Amélie de Mansfield) % 
l'auteur, par un caprice malheureux, retombe 
dans le genre créé par elle , l'héroïne est pash 
sionnée jusqu'à la fureur la plus extravagante; 
cet ouvrage est souillé par deux lettres qu'une 
femme auteur n'auroit jamais dû composer; le 
dénouaient est révoltant , l'héroïne qui porte 
dans son sein le fruit de sa foiblesse , se jette dans 
le Danube ; son amant se précipite aussi dan£ 
le fleuve, mais pour la chercher; il la trouve, 
la retire ; elle vit quelques jours, et meurt 
sans montrer ni remords de son suicide, ni re- 



* > f 



soin, produisent dei scènes intéressantes. Dans les Vœux 
téméraires 7 une vieille paysanne et une enfant , dont 
Constance prend soin , produisent des scènes absolu- 
ment du même genre , etc. Je crois qu'on ne s'est 
jamais permis de piller un ouvrage avec plus de dé- 
tails et moins de déguisement ; j'avois déjà fait ces 
rapprochemens , dans une nouvelle édition du Petit 
La Bruyère , au moment ou Mcdvina parut» L'auteur 
vivoit 7 et n'essaya pas de se justifier» 
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grets sur l'enfant qu'elle portoit dans son sein , 
et qu'elle a tué. Son amant se jette sur son 
cadavre j et au bout de trois heures il expire 
dans cette attitude , en maudissant quiconque 
le séparera de sa maîtresse. On met ces amans , 
entrelacés dans les bras l'un de l'autre, dans 
Je même cercueil que viennent en pompe 
prendre des prêtres. (Quels prêtres pourroient 
consentir à faire un tel enterrement ! ) Le 
seul bon goût devroit apprendre qu'il ne faut 
mêler au tableau solennel de la mort que des 
images chastes et pures. Ces conceptions en- 
traînent toujours dans des écarts inconcevables 

de style ; c'est ainsi que l'héroïne dit : « Tandis 

i 

v que l'air que je respire, la place que j'oc- 
*> cupe, les objets que je touche m'entourent 
» de son souvenir, et me pressent de sa puis- 
» sance..,. 

» La musique qui réveille toutes les id4e$ 
» sensibles y et dispose au regret ^du bon* 
v heur » ( disposer à un tel regret , n'est ni 
merveilleux ni difficile) , « et même au regret 
v de la peine „ r » (Cçci est singulier \) que signi* 

fient de telles phrases? 

Voici dans ce roman comment un amant qui 
attend dans un reridçz-vous s# maîtresse, doit 
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sentir et s'exprimer , même avant que l'heure 
du rendez-vous soit passée : 

« A genoux devant la porte d'Amélie, mor- 
» dant la pierre sur laquelle reposoit ma tête, 
» dans ma rage impatiente, je déchirois mes 
» mains en les appuyant de toute ma force 
» sur le sable, et ce mal physique que* je ne 
» sentois pas, adoucissoit pourtant mes tour- 
» mens. L'horloge alors asonné minuit , chaque 
» coup entroit dans ma. poitrine comme un fer 
» aigu et brûlant \ si cette situation eût duré 
» une heure de plus , Amélie m'eût trouvé 
» sans vie à sa porte. » 

Amélie arrive , et le trouve presqu'évanoui 
et tout en sang. Combien un sentiment exprimé 
avec profondeur est préférable à toutes ces 
pantomimes de fureur ! Est-ce là peindre l'a- 
mour ? Non , c'est peindre la rage la plus in- 
sensée, ou pour mieux dire cette peinture est 
ridicule et glaciale , parce qu'elle manque ab- 
«olument de vérité. Lorsqu'on représente un 
amant dans un tel état causé par l'attente de 
l'heure d'un rendez-vous , que lui fera-t-on 
faire lorsqu'il est forifé de quitter sa maîtresse 
ou qu'il la croit infidèle? On s'ôte tous les 
moyens de montrer de l'énergie lorsqu'il en 
faut réellement, en prodiguant ainsi les dé- 
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monstrations de fureur et de désespoir. Osons 
le dire, les amans dans ces romans paraissent 
très-livres à un mal physique qui leur donne 
une rage semblable à celle que les animaux 
féroces éprouvent dans une certaine saison de 
Tannée.... Cette Amélie, égarée deux fois par 
de criminelles amours , est admirée de tous les 
personnages pour sa vertu et son innocence > 
et même après son suicide. C'est elle qui dit à 
son amant : « Ne me dis pas que je ne suis pas 
» coupable, il m'est doux de l'être pour toi:... 
» te livrer mon innocence, perdre peut-être 
» l'estime publique, voilà les sacrifices que 

» j'aime à te faire Je suis coupable, il est 

» vrai , mais non pas malheureuse; et à quelque 
n bonté que je sois réservée, je la supportera 

* même avec joie, puisqu'elle sera la preuve 
» de mon amour, n 

On pensoit autrefois que le véritable amour 
élevoit l'âme. Eh ! quel grand sentiment peut 
inspirer le goût de l'ignominie ? quel effet pour- 
raient produire de telles pensées sur l'esprit 
d'une jeune personne qui auroit le malheur 
de les admirer? Voici encore un passage plus 
répréhensible , parce que c'est un homme ver- 
tueux:, et même austère > qui parle : 

• « J'avoue que j'avois cru long- temps quil 
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» n'y avoit point de passions qu'un grand cou- 
» rage ne pût vaincre; mais depuis que je suis 
» ici , mon opinion s'est ébranlée ; je sens qu'on 
» ne dompte pas son cœur comme on le vou- 
» droit, et qu'il est tel sacrifice dont la vertu 
» même ne consoleroit peut-être pas. » 

Et c'est un homme sans passions, un ob- 
servateur' de sang -froid que l'on fait parler 
ainsi !... Puisse le jeune homme passionné, flot- 
tant entre le vice et la vertu, ne jamais lirece 
passage!.... (i) 

Madame Cotin commence ainsi l'avertisse* 
ment de cet ouvrage : 

« J'ai dit dans Malvina , qu'une femme étoit 
» répréhensible lorsqu'elle faisoit imprimer 
n ses productions. » 

Si l'auteur n'eût dit que cela , on eût pu lui 
répondre que cette sentence est étrange dans la 
bouche d'une femme auteur; que d'ailleurs on 
n'est répréhensible fin publiant ses productions, 
que lorsqu 'oubliant les vrais principes de la 



(1) On avoit fait paroîtré dans la Bibliothèque des 
Romans , une partie de ces critiques , lorsque madame 
Cotin donna cet ouvrage ; elle fit depuis une seconde 
édition de ce roman , peut-être a-t-eUe corrigé quel- 
ques passages. On n'a point lu cette seconde édition* 



i 
/ 
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morale, on a le projet de représenter comme 
des êtres sublimes et célestes des personnages 
souillés par des égaremens déplorables , et des 
héroïnes qui, n'ayant pour tout sentiment qu'un 
amour effréné, finissent par se tuer. 

Mais madame Cotin a fait une satire des 
femmes auteurs beaucoup] plus amère ; elle 
ajoute que se faire imprimer est pour les fem- 
mes///» tort et un ridicule (i), qtl 'une femme 
qui se jette dans cette carrière ne sera 
jamais qu'une pédante y qu il semble que le 
temps qu'elle donne au public soit toujours 
pris sur ses devoirs. Ce morceau y fort ex- 
traordinaire lorsqu'il est fait par une femme 
qui a consacré toute sa vie à écrire des romans, 
est terminé par une critique plus dure encore 
contre les femmes qui ont écrit sur l'édu- 
cation : tout cela est singulier. Au reste , ce ro- 
man à! Amélie , malgré des défauts inexcusa- 
bles , contient plusieurs lettres aussi morales 
qu'intéressantes , et des détails pleins de char- 
mes. Mathilde est le meilleur ouvrage de 



(1) Oui , un tort bien grave quand on veut ren- 
verser tous les principes sacrés de la morale , et un 
ridicule bien grand quand on f écrit de certaine* 
phrases. 
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madame Cotin. On y rencontre des réminis- 
cences et plusieurs imitations d'autres romans, 
mais on y troure aussi des scènes délicieuses, 
des sentimens nobles , délicats , généreux , et 
des beautés de détail qui placent cet ouvrage 
au rang des meilleures productions en ce genre. 
Il est en général (à l'exception d'un petit nom* 
bre de phrases) bien écrit, avec goût et pu- 
reté. Elisabeth ou les Exilés de Sibérie doit 
ajouter encore à la réputation de l'auteur $ les 
sentimens les plus purs, l'amour maternel, 
l'amour filial y sont . exprimés d'une manière 
touchante. Cependant l'esprit trop souvent y 
remplace la sensibilité , et de trop jolies phra- 
ses trop multipliées affaiblissent l'intérêt , ôtent 
du naturel et jettent de la froideur sur l'en- 
semble de ce petit ouvrage dont on ne peut 
trop admirer les nobles sentimens et l'excel- 
lente morale. ]Le début de ce roman commence 
par une description des déserts de la Sibérie. 
Cette description est de lapins grande beauté, 
elle a un ton sévère parfaitement assorti au su- 
jet ; l'auteur est véritablement original dans 
ce beau morceau , il n'emploie aucun orne-!* 
me;it superflu , aucune expression pompeuse ; 
tout est simple , mais grand et d'une telle vé- 
rité, que l'on croiroit que le tableau est fait 
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d'après nature. On peut donner les mêmes 
éloges à toutes les descriptions contenues dans 
ce roman , entr'autres à celle d'une tempête 
dans une forêt. Toute cette partie descriptife 
est admirable* 

Madame Gotin manquoit d'invention et d'i- 
magination , elle a trop souvent emprunte les 
idées des autres ; mais elle avoit de la sensibi- 
lité , de la délicatesse et le talent de peindre. 
Comme 11 est plus facile, avec une belle âme et 
beaucoup d'esprit , de renoncer à des erreurs 
dangereuses que de corriger un style déjàformé, 
madame Gotin , en épurant sa manière d'écrire, 
a néanmoins toujours conservé trop de recbei> 
che et de prétention ; on ne trouve que dans 
son premier ouvrage des phrases ridicules, 
mais on en rencontre beaucoup dans les autres 
que le goût voudrait réformer , parce qu'ellct 
manquent de naturel et de vérité. 
. Beaucoup d'autres femmes , dans le siècle qui 
vient, de s'écouler , ont fait honneur à la litté- 
rature française : madame du Bocage qui, belle 
et poète, tl poëte épique et tragique (i), 
reçut les plus éclatans hommages , n'essuya 

<"■ ' ' I » ■ ' f ■ I I » ■■■■ MU I « I , 1 

(i) Le poëme intitulé : La Colombiade et les Ama- 
zones:* cette tragédie eut onze représentation*» 
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point de critiques et n'eut point d'ennemis. 
Neseroit-ce point parce que ses vers n'étoient ni 
ridicules ni supérieurs ? 
Fontenelle fit ceux-ci pour son portrait t 

Autour de ce portrait consacre pour la gloire, 

Je vois voltiger les Amours , 
Et le temple de Guide et celui de Mémoire 

Se la disputeront toujours* 

Elle alla à Ferney , et Voltaire , en disant 
qu'il manquoit quelque chose à sa coiffure, y 
plaça une couronne de laurier. 

D'autres femmes qui ont eu moins d'éclat , 
ont eu plus de talent pour la poésie, et surtout 
madame de Bourdic. Parmi celles qui ont fait 
des romans, on peut nommer avec éloge ma- 
demoiselle de Lussan , madame la comtesse de 
Fontaine, auteur de deux romans : La Comtesse 
de Savoie et Aménophis , princesse de Ly- 
bie. Voltaire a prb de la Comtesse de Savoie 
le sujet de la tragédie de Tancrède II adressa 
a madame de Fontaine une épître , dont voiri 
quelques vers. 

.... Quel dieu , charmant auteur , 
Quel dieu vous a donné ce langage enchanteur ! 

La force et la délicatesse , 

La simplicité , la noblesse , 

Que Fénélon seul avoit joint , 
Ce naturel «se dont l'art n'approche point ! etc. 
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On ne pourrait rien dire de plus pour uni 
chef-d'œuvre , et cet éloge est fait par le meilleur 
juge , par l'homme le plus célèbre : cependant 
bien peu de lecteurs connoissent et l'ouvrage 
et le nom de l'auteur. Ceux qui entrent dans la 
carrière littéraire ne se donneroient pas tant de 
peine pour obtenir l'approbation des littéra- 
teurs célèbres, s'ils étoient bien persuadés de 
cette vérité, qu'une seule chose peut fonder une 
réputation durable : le suffrage du public. 

M'étant imposé la loi de garder le silence sur 
les auteurs qui existent, je regrette de ne pou- 
voir rendre hommage aux talens de plusieurs 
femmes qui honorent à la fois leur sexe et la 
littérature : il en est une surtout dont il me 

seroit doux de parler ! C'est une muse sage > 

modeste et solitaire , qui , en cultivant l'art 
dont elle a le génie, n'a songé qu'à se soustraire 
à la célébrité; elle n'a jamais envisage de la 
gloire des poètes que les dangers et le bruit 
qui l'effraient. Àusçin d'une famille chérie, dans 
une retraite paisible , elle a su préférer le bon- 
heur a la renommée. Ses ouvrages, aussi purs 
que son cœur , immortaliseront un jour son 
nom et n'auront point troublé sa vie. Son travail 
utile et charmant est fait dans l'obscurité, le 
silence, comme celui de l'insecte précieux qu'elle 
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à chanté (i)..;... Je m'arrête, je dois respecte* 
une modestie si rare et si touchante , mais je 
de vois citer un exemple si sage et si vertueux. 

Je terminerai eèt ouvrage par une remarque 
qui fait honneur à toutes les femmes auteurs 
françaises, c'est que toutes ont montré dans 
leurs ouvrages l'amour de la patrie. Dans ce 
nombre infini , il n'en est point qui ait eu assez 
peu d'élévation d'âme pour louer une nation 
étrangère aux dépens de là sienne. Toute nation 
est respectable , parce qu'aucune ne peut sub- 
sister sans lois , sans police , sans morale et sans 
vertus. Attaquer t fronder un peuple entier, 
fut-il l'ennemi de notre pays , est dans les gens 
de lettres un manque intolérable de bienséance. 
Si Ton doit de tels égards à des nations étran- 
gères, que ne doit-on pas à la sienne ? Henri IV 
disoit : S* en prendre à mon peuple, c'est s'en 
prendre à moi. En effet i dépriser sa nation i 
c'est insulter son souverain, dont la principale 
gloire est de régner sur un peuple généreux , 
capable d'exécuter de grandes choses et d'obéir 
avec zèle à tout ce qui peut l'élever. Cependant 
presque tous les auteurs célèbres du siècle 
dernier se sont plus à rabaisser la gloire na- 



(i) Elle a fait un poème sur les vers à soie. 

a4 
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tionale , et surtout Voltaire et d'Àlembert; 
ils ne partaient que de la frivolité de cette 
France qui a produit néanmoins plus de savans 
dans tous les genres , plus de profonds mora« 
listes, de jurisconsultes célèbres, d'hommes 
d'état , de grands capitaines , qu'aucune autre 
nation. Il est vrai qu'elle a excellé de même 
dans la littérature et dans les arts ; il est vrai 
que les étrangers même avouent tous qu'elle 
est aussi la plus aimable de l'Europe j mais tous 
ces dons brillans, cet agrément, ces grâces, 
loin d'affaiblir le mérite des qualités solides 
possédées au même degré, n'en rehaussent-elles 
pas la gloire ? ne la rendent-elles pas plus écla- 
tante et plus extraordinaire ? Le seul orgueil 
qui soit permis est Forgueil national , et c'est le 
seul que les philosophes du siècle dernier n'aient 
pas montré. Leur humilité comme Français, 
égaloit leur arrogance comme auteurs. Les 
femmes n'ont jamais eu cette honteuse manie; 
toutes celles qui ont écrit sont irréprochables a 
cet égard. Il m'est doux de terminer leur his- 
toire par un éloge , et par. l'un dès plus hono* 
rables que l'on puisse donner à- un écrivain. 

FIN. 
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